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ACTEURS. 



ARG A N T E , Pere d’Oûave ôc de Zerbî- 
nette. 

GERONTE , Pere de Léandre & de 
Hiacinte. . , . 

OCTAVE, fils d’Argaote^ AmantC^ 
de Hiacinte- 

LEANDRE, fils de Géronte, & Amant 
de Zerbinetce. 

ZERBINETTE, crue Egyptienne , & 
reconnue fifle d’Argante , Amante (W 
Léandre., < r r - 

H I A C I NT Ê , fille de Geronie, & Amante 
d’Oûave. * 

SCA P IN , Valet de Léandre* 

S I L V E S T R E j'-'Valet d’OéU ve. 

NERINE, Nourrice d’Hiacintc. 

CA RLE , Ami de Scapin. 
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LES FOÛRBERIES 

DE - : 

SC APINy 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

QCTAVE, SILVESTRE. , 

A pc T A V E. 

H> fàcheufes .flauvelles pour un cœur •mon- 
r^x! Dures extrémités où je me vois réduit ! Tu 
^picns > Silveftre » d’apprendre au Port i que raùm 
pcre revient 7 . 

SILVESTRE. 

-Oui. 

, OCTAVE. 

Qu’il arrive ce matin même 1 . 

A ij 
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4 'les f'OURBER. de SCÂPInV' n 

s I L V Ê s T R E. ' . 

Ce tnacin même. , < 

' ; ; O c T'A VE. : , ^ i 

Et qu’il revient dans U'réfolutîon dé nïe marier? ' ; 

- - ' ' . S I L V E S T R E. V ' ‘ j 

Ouï. -- 

OCTAVE. , 

Avec une fille du Seigneur Geronce ? 

S I L V E S T R E. 

Du Seigneur Geronte. 

OCTAVE. 



Et que cetre fille ell mandée de Tarente ici pour 

cela ? — ' I I V / 

’ ■ S I L V E S T R E. 

Oui. , . 

. OC TA V E.' 



Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle? 

SILVESTRE. ■ 

De votre oncle. 

O c T A' V r .A^ 
A qui mon pere les a mandées par une Lettte ? 

- S 1 L-V EST R E.- ' ' 

Par une Lettre. . . ; . 



H*. 
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OCTAVE. 

Et cet oncle > dis-tii > fait toutes nos affaires ? ’ 
SILVESTRE. 

Toutes nos affaires. 

O C T A V E. ' : ; 

'Ah , parle fi tu veux > & ne ce fais point de Jé 
fort* arrachai les mots de la bouche. ; 

SILVESTRE. 

Qu’ai je à parler davantage? Vous n’oubliez auciH 
ne circonftance» & vous dites les chofss tout jut 
cernent comme elles font. 



r .. bÿ • 



C O M E D Ï E. i 

.OCTAVE. , . ■ . 

'Co'hfcille-moi> du moins, & me dis ce que Je dois 
faire dans ces cruelles conjonctures. 

S I L V E S T R E. 

M^foi, Je mY trouve autant embarratTé que toits; 
& i’aurois bon befoin que l’on me confeillâc moi-* 
meme. ^ 

-'OCTAVE.' 

Jefiiis aflafîînépar ce maudit retour.' 

S I L V E S T R E. 

-Je ne le fuis pas moins, 
r. OCTAVE. 

ÎLôrfque mon pere apprendra les chofes , je vais 
voir fondre fur moi un orage foudain d’impétueu- 
fes réprimandes. 

SILVESTRE. 

Les répriiiiandes ne font rien ; & plût au Ciel que 
j’en fuife quitte à ce prix ! Mais j’ai bien la mine , 
pour moi , de payer plus cher vos folies i 8c je vois 
fe former de loin un nuage de'coups de bâton , qui 
crèvera fur me? épaules 
‘ ■■ OCTAVE. ' 

O Ciel, par où fo'tirdel’emba-ras où je me trouve! 

,S.I L V E S T R E. . 

CYft à quoi vous deviez fonger , avant que de vous 
yjetter. 

• = • ■ ‘ • O C T A V E,‘ 

Ah , tu me fais mourir par tes leçons hors de 
faifon ! 

•SILVESTRE. 

Vous me faites bien plus mourir par vos aCtions 
étourdies. ' 

OCTAVE. 

Que dois-je faire ? Quelle réfolution prendre ? A 
<ftuel remède recourir î 

■ A iij 
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< lES FOURBER. DE SCAPIN, 

s C E N E I I - ^ 

OCTAVE , SCAPIN , SILVESTRE. - 

Q S C A P I N. 

U’eft-ce > Seigneur Oftave ? Çu’avez-vous^? 
Qu’ 7 a-t-il ? Quel defordre cft-ce là ? Je^ous voit 
tout troublé. 

O C T A V E. . r, 

Ah> mon pauvre Scapin , je fuis perdu .jefuis dé** 
fefpéré , je fuis le plut infortuné de tous les hom^ 

mes ! ‘ •' . r . . 

SCAPIN. 

Comment ? 

OCTAVE. 

N’as-tu rien appris de ce qui me regarde? * 

SCAPIN. 

Non. ' 

• OC TA VE. ‘ 

Mon pere arrive avec le Seigneur Géronte ; 
me veulent marier. 

■ ■ S CA PIN. 

Hé bien , qu’y a-t-il là de fi funeftè? . • . 

OCTAVE.. ' . 

Hclas > tu ne fais pas la caufe de mon inquiétude î 
SCAPIN* . ■ 

Non; mais il ne tiendra qu’à vous que je la; fâche 
bientôt ;& je fuis homme'coufolacif > homme à 
m’intérefier aux affaires des jeunes gens. 

OCTAVE. O ) 

Ah > Scapin , fi tu pouvois trouver quelque inven- 
tion , forger quelque machine pour me tirer de 
peiné où je fuis , je croirois t’être redevable dé plu^ 
que de la vie î .. 
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, ' c6;MEDIE. 

’S C,À P ï N. 
vous dîre la vérité , il y a peo de ehofes qui tnc 
• foieiK impoHibles» quand je m’en veux mêler. J’ai 
fans,doute reçu du Ciel un génie alïèe beau pour 
toutes les fabriques de ces gentülelTesd’efpric, de 
ces galanteries ingénicufes ,à qui lé vulgaire igno- 
rant donne le nom de fourberies ; & je puis dire, 
fans vanité , qu’on n’a guère vu d’homme qui fût 
plus habile ouvrier de reflbrts & d’intrigues » qui 
ait acquis plus de gloire que moi dans ce noble 
métier. Mais , ma foi , le mérite eft trop maltraUé 
aujourd’hui , Sc j’ai jeiioncé k touteschofes depuis 
certain chagrin d’une affaire qui m’arriva. 

.octave. 

' Comment , quelle affaire > Scapin î , 

S C A P I N. 

Une aventure où je me brouillai avec la Jufticc. 
OCTAVE. 

La Julfice ! 

SCAPIN. 

'Oui. Nous eûmes un petit démêlé enfemble. 

SILVESTRE. 

Toi , & la Juflice ? 

S CA PIN. 

Oui. Elle en ufa fort mal avec moi , ôc je me dépi- 
tai de telle forte contre ^ingratitude du fiecle , que 
je réfolus dé ne plus rien taire. Balle. Ne laiftez 
pas de me conter votre aventure. 

OCTAVE. 

Tu fais , Scapin, qu’il y a deux mois que le Sei- 
gneur Géronte & mon pere s’embarquèrent cn- 
femble jîour un voyage qui regarde certain com- 
merce où leurs intérêts font mêlés. , 
SCAPIN. 



Je fais cela. 



A iv 
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s LES FOURBER. DE SCAPIN, 

OCTAVE. 

Et que Léandre êc moi nous fûmes laiâés pai* nOf 
peres; moi> fous la conduite deSilvelfreÿdc 
dte* fous ca dir-e<^cn. 

S C A P I N. 

Oui. Je me fuis fort bien acquitté de ma charge* 
OCTAVE. 

Quelque tems après» Léandre fit rencontre d\tnCt 
jeune Egyptienne > dont il devint amoureux. 

S C A P I N. 

' Je fais cela encore. 

OCTAVE. 

Comme nous fommes grands amis» il me fit aufiî^ 
tôt confidence de fon amour» & me mena voir / 
cette fille » que je trouvai belle à la vérité , mais 
non pas tant qu’il vouloit que je la trouvafie. Une 
m’entretenoit que d’elle chaque joiu-, m’exagéroit 
à tous momens fa beauté & fa grâce » me louoir fon 
efpric , & me parloit avec tranfport des charmes 
de fon entretien, dont Unie rapportoic jufqu’aux 
moindres paroles qu’il s’efForçoit toujours de me 
faire trouver les plus fpirituelles du monde. Il me 
quer^lloit quelquefois de n’éire pas afiez fenfible 
aux choies qu’il me vénoit de dire » & me blâmoic 
fans celfe de l’indifierénce où j’étois pour les feux 
de l’amour. 

S C À P r N. 

Je ne vois pas encore où ceci veut aller. 

OCTAVE. 

Un jour que je l’accompagnois pour aller chez les . 
gens qui gardent l’objet de fes voeux ». nous en- 
tendîmes > dans une petite maifon d’une rue écar- 
■ tée , quelques plaintes mêlées de beaucoup de fan- 
glots. Nous demandons ce que c’eft; une femme 
nousdit , en Coupirant, que nous pouvions voir lâ 
quelque chofe de pitoyable en des perfonnes étran- 
gères , ôc qu’à moins que d’être infenfibles » noWiS ' 
en ferions touchés. 
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, C O M E D TE. ^ 

s C A P I N. 

Où eft-ce que cela nous mène ? ' I ' 

O^CTAVE. 

X,a curioCté me fit prefler Léandre de voir ce que 
è’étoit.Nons entrons dans une falle>où nous voyons 
une vieille femme mourante» alfidce d’une fervatl- 
te qui faifoit des regrets > 8c d’une jeune fille toute 
fondante en larmes , la plus belle 8ç la plus tou*? 
chante qu’on puill'e jamais voir. 

S C A P I N. 

Ah>ah! , •.,‘- 

octave; 

Une autre auroit paru effroyable en l’^cat où elle 
étoit i car elle n’avdït pour habillement qu’une mé- 
chante petite juppe » avec des braflieres de nuit qut 
étoient de fimple futainé*; & fa coeffure étoit une 
cornette jaune, retrôuffee au haut de fa tére> qui 
lailfoit tomber en défordre fes cheveux fur fe^s 
.épaules ; & cependant faite comme cela > elle bril- 
.loit de raille attraits >•& ce n’ctoiç qu’âgrémens flfe/ 
que charmes > que toute fa perloune. 

• S C A P I N. 

Je feus venir les chofes. . 

••OCTAVE., • . 

St tu l’avois vue , Scapin » en l’état que je dis» Rt 
l’aurois trouvée admirable. • • • - 

; - ‘ S C A P I.N, 

Oh ,je n’en doute point 8c fans Favoir vue > j# 
vois bien qu’elle étoit tout à fait charmante ! 
.OCTAVE. 

Ses larmes n’éto.ient point de ces larmes défagréa>- 
.bles, qui défigurent un vifaee; elle avoir à pleu- 
. ter une grâce touchante » 8c ia douleur étoit là pliis 
belle du monde. • . 

S C A P I N. , „ 

Jevois tout «la» 
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*o LES FOURBER. DF SCAFIN , 

OCTAVE, 

Elle foifoit Fondre chacun en larmes. > enfc jêttant 
amoureufemenr fur le corps de cette mourante»- 
nu’eile appelloit fa chere mere;& ilny avoit per- 
lonne qui n’eût l’ame percée de voir un fi bon na- 
turel, 

S C A P I N. 

-JEn effet» cela- eft touchant» & je vois bien que ce 
bon naturel-là vous la fit aimer, , 

OCTAVE. 

Ah > Scapin» un barbare l’auroit aimée ! 

S C A P I N. 

Affurément. Le moyen de s’ciï empêcher ? 
.OCTAVE. 

Après quelques paroles dont je tâchai <i’adou ci r la 
douleur de cette charmante affligée , nous fortîmes 
de là; & demandant à Léandre cequ’il lui fembloic 
. de cette perfonne , il me répondit F oidèment qu’il 
•la trouvoit aflez jolie. Je fus piqué de la froideur 
'avec laquelle il’m’en parloir > & je ne voulus point 
lui découvrir l’effet que fes beautés avoient fait fur 
mon ame. 

, STLVESTREi Oéfave'. 

Si vous n’abrégez ce récit, nous en voilà pour ju(^ 

I Gu’à demain JLaifiez le-moi finir en deux mots, (à 
Scapin, ) Son cœur prend feu dès ce moment ; il ne 
fàuroit plus vivre , qu’il n’aille confoler fon aima- 
fble affligée. Ses fréquentes vifites font rejettées de 
la ferrante > devenue la gouvernante par le trépas 
de la merc. Voilà mon homme au défefpoif. Il 
prefTe» lupplie,conjure;point d’affaire. On lui die 

3 ue la fille , quoique fans bien 3c fans appui » efh 
e famille honnête, & qu’à moins que de l’épou- 
■ fer , on ne peut fouffrir fo pourfuites. Voila îbn 
amour augmenté jpar les difflcultés. Il confulte dans 
fa têteagite, railonne > balance , prend faréfolu- 
tion ; le voilà marié avec elle depuis crois jours. ' 
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COMEDIE. Il • 

' ’ ' s C’ A P î n/ - • ' ■ ■ "" 

'■’t Eentendsr = , 

«. S I L V E S T R K. 

'■ Maintenant mets avec cela le retour imprévu dà 
pere> qu’on n’attendoit que dans deux roois> la 
découverte que l’oncle a fait? du fecrecde notre 
mariaee , & l’autre mariage qu’on, veut faire de lui 
aveq la fille que lé Seigneur GerOnte 9 eue d’une 
féconde femme>qu’on dit qu’il a époufée à Tarente» 

-octave. / ‘ 

Et par-deffus tout cela» mets encore l’indtgehcé 
où le trouvq, cette aimable perfonne , & l’impuif- 
fance où je me vois d’avoir de quoi là fecoûrir. 

* S C A P I N. 

Eft-ce là tout? Vous voilà bien embarrafffe tous 
' deux pour une bagatelle. C’eft bien là de quoi fè 
[ tant alarmer. N’as-tu point de honte > toi , de de* 
incurercourtà fipeùdechofe ? Quediable >te voilà 
grand Sc gros comme per^ raere > & tu ne ^ufois 
trouver dans ratête ..forger dans ton elprit > quel-* 
que rufe galante , quelque honnî^te petit flratagê- 
me > pour ajufter vos anaires LFi. Perte foit,du biH 
tor ! Je vouHrois bien que l’on m’eûtdonneautre-* 
fois nos vieillards à duper ,.jc les aurois joués touS 
deux par-deflbus la jambe; 8c je q’étois;pas plgs 
grand que cela ; que je me (ignàlois déjà par cên'i: 
tours d’adrelfe jolis; < * ' • ' ' . ' 

■ ‘ ' S I L V E S , T R E. * , 

J’avoue que lé Ciel ne m’a pas donné tes talens > tk ■ 
que je n’al pas l’efprit , comme toi, .de me brouiller 
avècla Julïicc. ^ 

OCTAVE. j 

Voici mon aimable Hiacince. j 

• * • s 

.•» 

f r % 

' •- A 
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SCENE III. ' • 

HIACINTE, OCTAVE, SCAPIN, 

SILVÉSTRE. 

• » * • 

A h I A C I N T E. ■ , 

H ) , èft-il vrai ce que Silvellre Vient 

de dire à Nérine > que votre perc eil de retour , Sc 
qu’ü veut vous marier ? . - ^ 

OCTAVE.' 

Oui, belle Hiacinte, & ces nôuvelles m’ont donné 
une atteinte cruelle. Mais que vois-je , vous plfi- 
rez Pourquoi ces larmes ? Me foupçonnez-vous ^ 
dites-moi , de quelque' infidélité , & n’êces-vous pas 
afluréc de l’amour que j’ai pour vous ? 

^ H I A C I N T E. ,1 ' , , ' 

Oui, Oâave,je fuis fûrg que vous m’aimez; mai» 
je ne le luis pas que vous m’aimiez toujours. 
.OCTAVE. 

Hé, peut-on vous aimer , qu’on ne vousaime toute 
fa vie ? 

H I A C I N, T E. 

' * t' f } 

Tat oiii dire » Odlavc » que votre fexe aime moins 
lohg-tems que le nôtre ; & que les ardeurs que 
les hommes font voir, font des feux qui s’éteU 
gnent aulli facilement qu’ils naiOTent. 

OCTAVE.' 

Ah, ma chere Hiacinte , mon cœur n’eftdonc pas 
fait comme celui des autres hommes,& je fens bien, 
pour moi, que je vousaimeraijufqu’au tombeau! . 
HIACINTE. 

Je veux croire que vousfçntez ce que vous dites > 
£cje ne doute point que vos paroles ne fuient 
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■ coiiÊDrÈ. "ij 

çereç ; mais je crains unpoùvoir qui combattra dans 
votre cœur les tendres fentimens que vous pouvez 
avoir pour moi* Vous dépendez d’un pere qui veut 
vous marier à une autre perfon ne ; 3c jefuisfûro 
que je mourrai fi ce malheur m'arrive. 

' * \ ï OCTAVE. 

Non .belle hiacinte, il i\*y a point de perè qùî 
puifle me contraindre à vous manquer de foi, & je 
me rÿDudrai à quitter mon Pays , & le jour même , 
s il elt beloin , plutôt qu’à vous quitter. J’ai déjà 
pris, fans l’avoir. vue , une averfion effroyable pour 
celle que Ton nie.deffihe ; & faiis être cruel , je 
touhaiterois que la mer l’écartât d’ici pour jamais. 
Ne pleure^ donc point, je vous prie, mon aj'mablé 
Hiacintccar vos larmes pe, tuent, & je ne les 
puis voir fans me fenur percer le cœur. 

’ H I A C I N T E. • ' 3 : 

Puîfque vous le voulez , je Veux bien êffuyer mes 
plems, & j’attendrai d’un œil confiant ce- qu’il 
plaira au Ciel de réfoudre de moi. — ' 

» O C T A V E.*' 
lie Ciel nous fera favorable. . ‘ 

H I A a I N T E. ■ ' ‘ - 

Hflé faurôlt m’être contraire ,fî vbiis m’efesfîdcléj 
0,C T A V. E. ... 

' Je le ferai affufémenr. 

H I A C I N T E. , . , • 

Je ferai donc heureufe. 

S C A P à part. 

Elle n’eft pas tant fotte, ma foi > de |e la trouvé 
affez paflable. 

OC,T A V E montrant Scapîn. 

Voici un homme qui pourroit bien, s’il le vouloît, 
nous être , dans tous nos befoins , d’un fecours 
merveilleux. 



« 
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14 LES FOÜRBER. DE SCAPIN , . 

S C A P I N. 

J’af fait de grands fermensde ne me mêler plus du 
inonde; mais fi vous m’en priez bien fort cous deux* 
jpeuc-étre... t 

oct.ave:. 

Ah ^ s’il ne rient qu’à te prier bien fort pour obte- 
nir ton aide» je te conjure de touty mon coeur de 
prendre la conduite de notre barque» 

' ' ^ S C A P I N 4 HtAcifife, 

£ctous 1 ne dites-vous rien ? 

, . H I A C I N T E. 

îe vous conjure , à fon exemple , par tout ce quî 
vouseft le plus cher au monde ,^de vouloir fervit 
notre amour. , ^ 

‘ • ■ SCAPIN. 

Il faut fe lâifler vàincre , & avoir de l’humanicd. 
iïHezjjeveux m’employer pour vous. 

' ' Ô C T A V E. 

"Crois que... *• 

S C A P I N 4 OÜave. 

Chut. ( 4 Hiacinte. ) Allez vous-cn , vous , & foyas 
en repos. . > • * ’ 




SCENE IV. , 

OCTAVE , SCAPIN , SILVESTRE. 

g SCAPINàGiS^*!/?. 

T vous , prépare?- vous à foutenir avec fermeté 
ord de votre pere. 

O C T A V E. 

Je t?avoue que cet abord me fait trembler par avan- 
ce > 6c j’ai une timidité naturelle que je ne faurois 
Vaincre. .. 
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COMEDIE. 

. S C A P I N, 
taut pourtant paroître ferme au premier choc - 
peur que , fur votre foibicfle., if ne prenne le 
ed de v ous mener comme un enfant. Là , tâchez ‘ 
▼ous corapofer par éAde. Un peu dehardieffe,. 
longez a n^ondre réfolxnnent fur ce qu’il voua 
jurradire. ' . > 

. OCX AVE. 
i icrai du mieux que je pourrai. 

,, SC A P^I N. 

a > etiayons an peu j pour vous accouttfmer. 
etons un peu- votre rôle, & voyons^fi vous ferez 
miMTéfohic iaate .fer 

, ' Oc't AVE. 

..omme cela ? . . , > ^ • 

^ - S C A P I N. 

Encorenn peu davantage. 

.. P, OCTAVE. 

Amfi? . , 

S Ç A P I N. 

Bon. ^^u»ei-vous que je fuis votte pete qui ar- 
rive , Ôcrépondez-moi fermement comme fiVétoie 
a lui-menic. Comment , pcndard , vaurien, 

^ moi, ofcs-ftupav 

mitre devant mes yeux apres tes bons dcporte-i' 
mens, apres le lâche tour que tu m’as joué peadaac- 

Weft U V mes foins, lere^cftqui» 

coniervi^Àliori? 
donc. Tuasliniolencc,frippon ,de t’eneaeerfan* 
le confentemtBc de ion me „dc co«rS?S 
mariage clandellin ? Aépoads-moi , coquin . ré. 

quediable , vous demeure^interdicl * 

OCTAVE. 

C’cft qucje m’imagine que c’eft mon perc que j’en^ 
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l6 LES FOURBER. DE SCAPIN, 

S C A P I N. 

♦ 

Hé > ouï. C’eft par cette raifon qu’îl ne faut pas* 
être comme un innocent. 

OCTAVE.' ; ; 

Je m’en vàis prendre plus de réfolution, Sc je ré'i 
pondrai fermement. ' ‘ 

SCAPIN, 

Aflurément? 

OCTAVE, 

Afîurémenc. 

. • . - ' S I L V E S T,R E.. 

Voilà votre pere qui vient. • 

O C T, A V E. ‘ ■ 

O ciel > je fuis perdu.’ ' . , . . . , . 



SCENE V. 

- iSCAP-IN^ SILVES.TRE. ' 

H ;. ^ SCAPIN.:. 

Olà> Oétave , demeurez ;0(3:ave. Le voilà en- 
fci. Quelle pauvre efpece d’homnle! Ne laiflTons 
pas d’attendre le vieillard. 

. SILVESTRE. ■ 

Que lui dirai-je ? . . . ’ , 

; ■ SCAPIN, ,J 

Lainè-moi dire » moi » Sc ne fais que me fuivre« T 

, f. 
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S C E N E V I. 
ARGANTE , SCAPIN «• SILVESTRE 

dans le fond du Théâtre. 

A A R~G A N T E croyeint feul. 

-T-on jamais oui carier d’une aftion pareille 
à celle-là ? 

SCAPIN a Sthefire, 

Il a déjà appris rafifaire> Scelle lui tient fi fort en 
tête» que » tout feul > il en parle haut! 

ARGANTEyê croyant feul. 

Voilà une témérité bien grande. ; 

SCAPIN a Silvejhe, 
.£coutons-le un peu. 

ARGANTE fe croyant féal. 

Je voudrois bien favoic ce qu’ils me pourront dire 
fur ce beau mariage. 

. S C A P I N à part. 

'Nous y avons fongé. 

AR'GANTETff croyant feul. 
Tâcheront-ils de me nier la chofe ? 

. S C A P I N à part. 

Non > nous n’y. penfons pas. 

ARGANTE^ croyant fettl^ 

.Ou s’ils èntreprendront de Texcufer î 
, S C A T I N 4 paru 
' Cela fe pourra faire. 

ARGANTB/îr croyant feul. 
Fiétendroot-ils m’amufer par des contes en l’ab ? 

Tem'rih - B 
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S C A P. 1 N 

Peut-être. 

ARGANTETfi croyant feuL 
Tous leurs difcours feront inutiles. 

S G A P I N 4 part. 

Nous allons voir. 

ARGANTE/è croyant feuL 
Ils ne m'en donneront point à garder» 

S C A P I N 4 part. 

Ne jurons de rien. 

ARGANTE fe croyant feuU 
Je faurai mettre monpendard de fils en lieu de siU 
reté. ’ . . 

S C A P I N à parti 

Nous y pourvoirons. 

A R- G A N T E yè crevant feul. 

. Et pour le coquin de Silveftre > je fe rouerai ^ 
coups. 

. ' s I L V E s T R E 4 . 

J’étois bien étonné , s’il m’oublioit. ' 

ARGANTE 'appercevant Silvejire^ 

Ah, ah, vous voilà donc , fage Gouvemeardc fîfc» 
mille, beau Dire6^eur de jeunes gens f 

S C A P I N. - ' 

Monfieur , je fuis ravi de vous voit* de retour. 

A R G A N T E. 

\ • * t i ' 

Bonjour , Scapin. ( a Silvefire. ) Vous avez fuivî 
mes ordres, vraiment, d’une belle maniéré ; & 
mon fils s’efl: comporté fort lacement pendant 
mon abfence. 

SCAPIN» 

Vous v(^ portez bien à ce que je vois» • 
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A R G A N T E. 

iCTez bien. ( à Silvefire. ) Tu ne dis mot , coquin 
U ne dis mot. 

S C A P I N. 

Votre voyage a-t-il été bon ? 

A R G A N T E. 

Mon “Dieu >fort bon ! LailTc-moi un peu quereüee 
en repos. 

S C A P I N. 

Vous voulez quereller / 

A R G A N T E. 

Oui y je veux quereller. 

S C A P I N. 

Et qui> Monficur? 

A R G A N T E montrant Siheflre. 

Ce maraud-lA. 

S C A P I N. ' 

Pourquoi ? 

A R G A N T E. 

Tu n’as pas oui parler de ce qui s’eft paffé daM 
mon ablènce ? 

S C A P I N. 

' Ta» bien oui parler de quelque petite chofe. 

A R G A N T E. 

Comment » quelque petite chofe? Une aétiondc 
cette nature ? 

S C A P I N. 



Vous avez quelque raifon. 

A R G A N T E.- 
Une hardieffe pareille à ceUe-là ? 

■ , SGAP IN. 

Cela cft Vrai. 

A R G A N T E. , 

Un fils qui fe marie fans le confentement de lo» 
perd ' ■ R-i 



I 
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s C A P I N. 

Ouîj il y a quelque chofe à dire à cela. Maisi.e /e-« 
rois d’avis que vous ne fifliez point de bruit, 

A R G A N T E. 

Je ne fuis pas de cet avis > moi jôc je veux faire du 
bfuit tout mon foui. Quoi ! Tu ne trouves pas que 
j’aie tous Icsfujets du monde d’être en colere? 

. S C A P I N. 

Si fait. J’y ai d’abord été, moi, lorfque j’aifu la 
chofe , & je me fuis intérelTé pour vous, jufqu’à 
quereller votre fils. Demandez-lui un peu quelles 
belles réprimandes je lui ai faites» & comme je 
l’ai chapitré fur le peu de. refpeêt qu’il gardoit à ua 
pere dont il devoir baifer les pas. On ne peutças 
lui mieux parler, quand ce feroit vous-même. Mais 
quoi î je me fuis rendu à la raifon , & j’àiconfidéré 
que , dans le. fond , il n’a pas tant de tort qu’oii 
pourroit croire. 

A R G ANTE. 

Que me viens-tu conter? Il rilapas tant de tort de 
s’aller marier de but en blanc avec une inconnue ? 
S e A P I N. 

Que voulez- vous? Il y a été pouffé par fa des- 
tinée. . 

. A R G. A N T E. 

Ah ,ah! Voici une raifon la plus belle du monde-; 
on n’a plus qu’à commettre tous les crimes imagi- 
nables , tromper, voler, aflàfTtner , & dire pour ex- 
cufe qu’on y a cté pouffé par fa deflinée. 

S C A P I N. 

Mon Dieu , vous prenez mes paroles trop ’ea 
Philofophe ! Je veux dire qu’il s’eft trouvé fata- 
lement engagé dans cette affaire. ■ - ‘ ’ 

A r'g ante. , , 

Et pourquoi s’y engageoit-iU 
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s C A P I N. • 

Voulez-vous qu’il foitaufli fage que vous ? Les jciH 
nés gens font jeunes > 6c n’ont pas toujours U pru- 
dence qu’il leur faudroit , pour ne rien faire que de 
raifonnable ; témoin noire Léandre > qui > malgré 
toutes mes leçons » malgré toutes mes remontran- 
ces > efl: allé faire de fon côté pis encore que votre 
fils. Je voudrois bien favoir fi vous-même n’avez 
pas été jeune J & n’avez pas dans votre tems fait 
des fredaines comme les autres 1 J’ai oui dire>moi» 
que vous avez été autrefois un bon compagnon 
parmi les femmes , que vous faifiez de votre drôle 
avec les plus galantes de ce tems-là> & que vous 
n’en approchiez point >' que vous ne pouflalficz à 
bouc. 

A R G A N T E. ' • ’ 

Cela eft vrai > j’en demeure d’accord ; mais je m’ért 
fuis toujours tenu à la galanterie > & je n’ai point 
été jufqu’à faire ce qu’il a fait. 

S C A-P I N. 

Que vouliez-vous qu’il fît. Il voit une jeune per- 
lonne qui lui veut du bien> ( car il tient de vous 
d’être aimé de toutes les femmes» ) il la trouve 
charmante , il lui rend des vilites» lui conte des 
douceurs, foupire galamment , .fait- lepafïionné. 
Elle fe rend à là pogrfuice. Il poulTé fa fortune. Le 
voilà furpris avec elle par fes parens, qui , la force 
à la main , le contraignent de l’époufer. 

SILVESTRE àfart.. 

L’habile fourbe que voilà ! - , 

S C A P I N". . . 

Eulîiez-vous voulu qu’il, fe fût laifle tuer ? Il vaut 
mieux encore être marié , qu’être mort. 

A R G. A N. T E." ' ' 

On ne m’a pas dit que l’affaire fe foitainfî pafTée*' 

S G A P I N moïitraniSiî'ûejiri.: 
Demandez-lui plutôt* Une vous dira pas le con4 
tiairc. ‘ • 
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ARGANTE4 SUveJhe. 

C*cft par force qu’U a été marié ? 

S I L V E S T K £.- 
Oui > M'o-nficur. 

S G A P I N. 

Voudrois-je vous mentir? 

' A R G AN T E. 

Il devoir donc aller tout aulîî-tôt protcfter de* 
violence chez un Notaire. 

S C A P I N. 

C’eft ce qu’il n’a pas voulu faire. 

A R G A N T E. 

Cela m’auroic donné plus de facilité à rompre ce 
.mariage. 

S C A P I N. 

Kompre ce mariage? 

A R G A N T E. 

Oui. 

S C A P I N. 

Vous ne le romprez point. 

A R G A N T E., 

- 7e ne le romprai point ? 

; - S G A P I N. 

Non. 

A R G A N T E. 

Quoi! Je n'aurai pas pour moi les droits dfepere, fie 
É raifon de la violence qu’on a faite à mon fils î 
S C A P I N. 

C’eft unchofe dont il ne demeurera pasd’àccordb 
A R G A N T E. 

U n*ën demeurera pas d’accord î 

S G A P I N. 

Non* 
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CO ME die: ‘ . 

ARGANTE.. . 

on fils r* 

S C A P I N. 

otre fiËs. Voulez-vous qu’il confefle qu’il- air été 
ipable de crainte , 5c que ce foit par force qu’on 
li aie fait faire les chofes 7 U n’a garde daller 
vouer cela. Ce feroit fe faire tort> & fe montrer , 
idigne d’un pere comme vous* 

ARGANTE.. , 

’c me moque de cela. 

S C A P I N. 

Il faut } pour fbn honneur & pour le vôtre> qu’il 
di(e dans le monde que c’efi de bon gré qu’u 1’»^ 
époufée.. 

ARGANTE.' 

Et )e veux > mot» pour mon honneur & pour la 
hen > qu!il dife le contraire^ 

S C A P I N. ' - 

Non > je fuis sûr qu’il ne le fera pas^ 
ARGANTE. 

Je l’y forcerai bien. 

S G A P I N. 

11 ne le fera pas, vous dis-je. 

ARGANTE. 

111e fera i ou'jè le deshériterai. 

S C A P I N^ 

Vous ! . 

A R G ANTE. 

Moi. ' . 

- S C A P I N. 

Bon. % . 

' A R. G . A N T E. ^ . 

Comment boni 

• S C’A P I N. 

, Vous ne le déshériterez point.- ■ . • ‘ 
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* 


' A R G A N T E. 


Je ne 


le déshériterai point? 


Non. 


S G A P t N. 


Non ? 


A R G A N T E. 


Non. 


S G A P I N. 




A R G A N T'E.> 



I . 



Ouais , voici qui eft plaifant t Je ne déshériterai 
point mon 'fils ? ... j -, 

S C A P I N. 

Non> vous dis-je. 

• A R G A N T E, • 

Qui m’en empêchera ? ' - . 

'SGAP l'W.. ,, . 

Vous-même. 

ARGANTE. '' 

Moi ? 

' S C A P I N. 

Oui. Vous n’auriez pas ce cœur-Ii, 

A R G A N T E. 

Je l’aurai. 

■ S G A P I N. . . , , ; . ; 

Vous vous moquez. , 

A R G A N T E. 

Je ne me moque point. 

S G A P I N. 

La tendrefle paternelle fera fon office^ 

A R G A N T E. 

Elle ne fera rieir. 

S C #P I N. “ ^ 

Oui } ouï. ‘ - ' • ^ ^ 

A R G A.N-T-E, i' 

Je vous dis que cela fera. 

‘ SCA- 
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s r A P I N. 



igatelles. 

A R G A N T E. 
ne faut point dire , bagatelles. 

S G A P 1 N. 

Ton Dieu » je vous connois, vous êtes bonnatu- 
ellement î 

A R G A N T E. 

c ne fuis ]^int bon >& je fuis méchant quand je 
reux. Fmiüons ce difcours qui m’échauffe la bile, 

( à Stlvejhe, ) 

Va-t-en> pendard , va-t-en me chercher mon 
rrippon t tandis que j’irai rejoindre le Seigneur 
Géronte i pour lui conter ma dtfgrace/ 

S G A P I N. 

Monfîeur , fi je vous puis être utile en quelque 
choie } vous n’avez qu’à me commander. 

A RG ANTE. 

(à pari. ) 

Je vous remercie. Ah ! Pourquoi faut- il qu’il foit 
fils unique > &^que n’ai-je à cette heure la fille que 
le Giel m’a ôtée pour la faire mon héritière 1 




SCENE VII. 



SCAPIN, SILVESTRE. 



J SILVESTRE. 

’Avoue que tu es un grand homme > 8c voilà l’aP» 
feirc en bon train ; mais l’argent d’autre part nous 
ptefle pour notre fubfiftancc ; 8c nous avons , 
ious côtés > des gens qui aboient après nous. 

Tsms yiU C 
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s C A P I, N» 

Laifle-moi faire > la machine eft trouvée; Je chéri' 
che feulement dans ma tête un homme qui nous 
foit affidé, pour jouer un perfonnagc dont j’ai be- 
foin. Attends. Tiens-toi un peu. Enfonce ton 
bonnet en méchant garçon. Campe-toifur un pied. 
Mets la main au côté. Fais les yeux fiiribonds. 
Marche un peu en Roi de Théâtre. Voilà qui eft 
bien. Suis-moi. J’ai des fecrets pour déguifer ton 
vifage éc ta voix, 

SILVESTRE. 

Je te conjure, au moins, de ne m’aller point brouil- 
ler avec la Juftice. 

S C A P I N. . 

Va, va, nous partagerons les périls en frétés; 8c' 
trois ans de galere de plus , ou de moins* ne font 
pas pour arrêter un noble cœur. 



Fin du premier Aile, 
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A C T E I I. 
SCENE P REM 1ERE. 
GERONTE . ARGANTE. • 

O c E R O N T E. 

Uî, fans doute ,paj* le tems qu’il fait , nous au- 
rons ici nos gens aujourd’hui; & un Matelot qui , 
vient de Tarente > m’a afluré qu’il avoit vu mon 
homme qui étoit prêt de s’embarquer. Mais Tarri- 
vée de ma fille trouvera les chofes mal difpol'ées à 
ce que nous nous propofions , & ce que vous venez 
m’apprendre de votre fils j rompt étrangement les 
mclures que nous avions prifes enfemble. 

A R G A N T E. 

Ne vous mettez pas en peine > je vous réponds de 
renverfer tout cet übfliacle ,6c j’y vais travailler de ' 
ce pas. 

C E R O N T Ë. 

Ma foi, Seigneur Argante , voulez-vous que je 
vous dife ? L’éducation des enfans eft une cnofe à 
quoi il fîut s’attacher forcement. 

ARGANTE. 

Sans doute. A quel propos cela 1 
G E R O N T E. 

A propos de ce que les mauvais déportemens des 
jeunes gens viennent le plus foüvent de la mau- 
vaife éducation que leurs peres leur donnent. 

A R G A N T E. 

Cela arrive parfois. Mais que voulez- vous dire 
par là? 

C ij 
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G E R O N T E. 

Ce que je veux dire par-là ? . 

A R G A N T E. 

Oui. 

G E R O N T E. 

Que fi vous aviez , en brave pere , bien morigéné 
votre fils j il ne vous auroit pas joué le tour qu’il 
vous a tait. 

A R G A N T E. 

Fort bien.De forte donc que vous avez bien mieux 
morigéné le vôtre ? 

G E R O N T E. 

Sans doute ; 6c je ferois bien fâché qu’il m’eût rien 
fait approchant de cela. 

A R_G ANTE. 

Et fi ce fils > que vous avez, en brave pere , fi bien 
morigéné , avoit fait pis encore que le mien? Hé 2 
G E R O N T E. 

Comment ? 

‘A R G A N T E. 

Comment ? 

G E R O N T E. 

Qu’cfl-ce que cela veut dire i 

A R G A N T E. 

Cela vent dire. Seigneur Géronte , qu’il ne fautpâs 
être fi prompt à condamner la conduite des autres ; 
& que ceux qui veulent glofer » doivent bien re- 
garder chez eux s’il n’y a rien qui cloche. 

GERONTE. 

Je n’entends point cette énigme. 

A R G A N T E. 

On vous l’expliquera. 

GERONTE. 

Eft-ce que vous auriez ouï dire quelque chofe dè 
mon fils î 




ï 
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A R G A N T E. 

Cela fe peut faire. 

G E R O N T E. 

Et quoi encore? 

A R G A N t E. 

- Votre Scapin , dans jnon dépit , ne m’a dît la cliofc 
qu’en gros > 8c vous pourrez de lui > ou de quelque 
autre > être inftruit du détail. Pour moi , je vais 
vite confulter un Avocat . 8c aviler des biais que 
j’ai à prendre. Jufqu’au revoir. 



SCENE II. 

G E R O N T E feul. 

^^Ue pourroit-ce être que cette affaire-ci ? Pis 
encore que le fien ! Pour moi > je ne vois pas ce 
que l’on peut faire de pisi & je trouve que le ma- 
rier fans le confentement defon pere , ell une ac- 
tion qui palfe tout ce qu’on peut s’imaginer. 



SCENE III. 

GERONTE, LEANDRE. ■ 

A G E R'O N T E. 

H > vous voilà! 

LEANDRE courant a Gérante pour Vetnhrajfer, 
Ahjmonpere.quej’aidcjoiedevousvoirde retour! 

GERONTE refufant d’emérajfer Léandre, 
Doucement. Parlons un peu d’affaire. 

Ciij 
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L E A N D R E. 

Souffrez que jevous embraffe > & que. .. 

GERONTE/tf repoiijfnnt encore* 
Doucement > voua^dis-je. 

L É A N D R E. 

Quoi ! Vousme refufez, monpere >de vous expri- 
mer mon tranrpoi t par des embraffemens.#* 

G E R O N T E. 

Oui. Nous avons quelque chofe à déméler enfetnble» 
L E A N D R E. 

Et quoi ? 

G E R O N T E. 

Tenez-vous j que je vous voie en face. 

L E'A N D R E. 

Comment? ' 

G E R O N T E. 

Regardez-moi encre deux yeux. '■ 

L» E A N D R E. 

Ké bien? 

■ G E R O N T E. ^ ' 
Qu’efl-ce.donc qui^’ellpafféici? 

■ L E A N D R E. 

Ce qui s’cfl: palTé? 

G E R O N T E. 

Oui. Qu’avez-vous fait pendant mon abfence î 
L E A N D R E. 

Que voulez-vous > m0n pere , que j’aie fait 1 
• G E R O N T E. 

Ce n*eft*pasmoi qui veux, que vous ayiezfeîtjmâîj 
^qui demande ce que c’elf que vous avez* fait ? 

L E A N D R E. 

Moi , je n’ai fait aucune chofe donc vous ayiezlieu 
de vous plaindre î 
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G E R. O N T E. 



Aucune chofe? 



Non. 



L E A N D R E. 

' G E R O N T E. 



Vous êtes bien réfolu. 



L E A N D R E. 

C’eft queje fuis fur de mon innocence. 

G E R O N T E. 

.Scapin pourtanc a die de vos nouvelles. 

L E A N D R E. 

. Scapin ? 

G E R O N T E. 

Ah ) ah> ce mot vous fait rougir ! 

: ' L E A N D R E. 

Il vous a dit quelque chofe de moi ? 

G E R O N T E. 

•Ce lieu n’efi: pas tout à fait propre à vuider cette 
affaire > & nousaHons l’examiner ailleurs. Qu’on 
fe rende au logis,j’y vais revenir coût à l’heure. 
Ahi traître > s’il faut que tu me deshonores , je te 
^renonce pour mon fils> Sc tu peux bien, pour ja- 
mais te réfoudre à fuir de ma préfence. 



s c E N E I V. 

L E A N D R E /«/. 

JV^E trahir de cette maniéré! Un coquin, qûî 
doit par cent raifons être le premier à cacher les 
chofes que je lui confie , eft le premier à les aller 
découvrir à mon pere. Ah> je jure le Ciel que cette 
■ trahifon ne demeurera pas impunie ! 

C iv 
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SCENE V. 

OCTAVE , LEANDRE , SCÂPIN. 

M O c T A V E. 

On cher Scapin > que ne dois-je point à tes 
foins! Que tu es un homme admirable > & que le 
Ciel in’ell favorable de t’envoyer à mon fccoursl 
LEANDRE. 

Ah> ah , vous voilà ! Je fuis ravi de vous trouvcrj 
Monfieur le coquin. 

SCAPIN. 

Monrieur> votre fervitcur. C’eft trop d’honneut 
que vous me faites. 

LEANDRE mettant Vépée a la main. 

Vous faites le méchant plaifant. Ah ! je vous ap^ 
prendrai! . . . 

S C A P I N JéT mettant a genoux. 
Monfieur. 

O C T A V E ./è mettant entre deux » pour empêché 
Léandre de frapper Scapin. 

■ Ah J Léandre ! 

LEANDRE. 

Non > Oéfave > ne me retenez point , je vous prîej 
S C A P I N d Léandre. 
lié , Monfieur. 

OCTAVE retenant Léandre, 

De grâce. 

LEANDRE 'voulant frapper Scapin, 
XaifTez-moi contenter mon reflentimcnt. 
OCTAVE. 

Au nom de l’amitiéjLéandre, ne le maltraitez poînU 
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S C A P I N. ' 

Monfieur > que vous ai-je fait? 

L E A N D R E voulant frapper Scapîn^ 

Ce que tu m’as fait , traître ? 

OCTAVE retenant encore Léandre, 

Hé > doucement. 

L E A N D R E. 

Non > Oélave j je veux qu’il me confefle luî-mêmeî 
tout à l’heure , la perfidie qu’il m’a faite. Oui , co- 
quin , je fais le trait que tu m’as joué, on vient de 
me l’apprendre . &tu ne croyois pas peut-être que 
l’on me dût révéler ce fecret; mais je veux en avoir 
la confeflîon de ta propre bouche , ou je vais te 
palTer cette épée au travers du corps. 

S C A P I N. 

Ah , Monfieur , auriez-vous bien ce cœur-là? 

L E A N D R E. 

Parle donc. 

S C A P I N. 

Je vous ai fait quelque chofe , Monfieur? 

L E A N D R E. 

Oui , coquin , & ta confcience ne ce dit que trop' 
ce que c’eft. 

S C A P I N. 

Je vous aflure que je l’ignore. 

L E A N D R E avançant pour frapper S capln. 
Tu l’ignores! 

OCTAVE retenant Léandre, 

Léandre. 

S C A P I N. 

Hé bien , Monfieur > puifque vous le voulez » je 
vous confefle que j’ai bu avec mes amis ce petit 
quarteau de vin d’Efpagne dont on vous fit préfenc 
il y a quelques jourS) U que c’tfl moi qui fis uno 
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fente au tonneau > & répandisde l*eau autour , pour 
faire croire que le vin s’écoit échappé. 

L E A N D R E. 

C’efttoi >pendardj qui m’as bu mon vin d’Efpà- 
gne ,ôc qui a été caule que j’ai tant querellé la i'er- 
vante , croyant que c’écoit elle qui in’avoit fait le 
sour ? 

S G A P I N. 

"Oui /Monde ur. Je vous en demande pardon. 

L E A N D R E. 

Je fuis bien aifc d’apprendre cela i mais ce n’efl: 
' pas l’affaire dont il eit queffion maintenant. 

S C A P I N. 

Ce n’eft pas cela > Monficur ? 

L E A N D R E. 

NonlC’eff une autre affaire encore qui me touche 
bien plus ; & je veux que tu me la diîès. 

S C A P I N. 



MonGeur, je ne me fouviens pas d’avoir fait au>* 
tre chofc. 

L E A N D R E voulant fmppsr Scnpin. 
cTu ne veux pas parler ? 



S C A P I N. 

Hé! 

OCTAVE retenant Léandre. 

Tout doux. 

S C A P I N. 

Oui > Monficur > il efl: vrai qu’il y a trois femaines 
que vous m’envoyâtes porter le loir une petite mon- 
tre à la jeune Egyptienne que vous aimez. Je revins 
au logis mes habits tout couverts de boue > & le 
■ vifage tout plein de fang , & vous dis que j’avois 
trouvé des voleurs qui m’avoient bien battu, & 
m’avoient dérobé la montre. C’étoit moi, Mon- 
fieur, quil’avoit retenue. 
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L E A N D R E. 

;ft toi qui as retenu ma montre! ' 

S C A P I N. 

i , Monfîeur > afin de voir quelle heure il eft. 

L E A N D R E. 

I, ah > j’apprends de jolies chofes, 8c j’ai un fer- 
eur fort fidele vraiment! Mais ce n’eft pas cela, 
core que je demande. 

S C A P I N. 

; n’efl pas cela ? 

L E A N D R E. 

Dn > infâme, c’eft autre chofe encore que je veux 
,etu me confeflçs. 

S C A P I N à part. 

:fte ! 

L E A N D R E. 



irle vite , j’ai hâte. 

. S C A P I N. 
lot>fieur , voilà tout ce que j'ai fait. 

LE ANDRE voulant frapper Scapin. 
oilà tout? 

O C T A V Eyê tmttant au-devant de Léandre» 
é’ 

' ' S C A R I N. 



[é bien , oui, Monfîeur. Vous vousfouvenezde ce 
Dup-garou , il y a fix mois , qui vous donna tant de 
oups de bâton lanuit, & vous pen fa faire rompre 
e cou dans une cave où vous tombâtes en-fuyant 



ié bien ? 



L E A N D R E. 
SCAPIN. 



3’étoit moi , Monfîeur , qui faifo it le loup-garou. 
L E A N D R E. 



3’ctoit coi , traître , qui faifoit le loup-garou î 



j 
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s C A P l N. 

Oui > Monfîeur > fealement pour vous faire peur i 
& vous ôter l’envie de nous faire çourir toutes les 
nuits comme vous aviez de coutume. 

L E A N D R E. 

Je faurai me fouvenir > en téms & lieu > de tout ce ; 
que je viens d’apprendre. Mais je veux venir au fait> j 
éc que tu me confelfes ce que tu as dit à mon pere f 
S C A P I N. 

A votre pere ? 

L E A N D R E. 

Oui> frippon, à mon pere. 

S C A P I N. 

Je ne l’ai pas feulement vu depuis fon retour. 

L E A N D R E. 

Tu ne l’as pas vu? 

S C A P I N. 

Non» Monfîeur. 

L E A N D R E. 

AlTurément? 

S C A P I N. ‘ 

Aflurément. C’eft unechofe que je vais vous faire 
dire par lui-même. . ' 

L E A N D R E. 

C’eft de fa bouche que je le tiens pourtant. . ; 

S C A P I N. 

Avec votre perrailfion > il n’a pas dit la vérité. 
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S C E N E V I. 

LEANDRE, PCTAVE, CARLE^ 
SCAPIN. 



M c A R L E. 

Onfieur> je vous apporte une nouvelle qui efiî 
Fâcheufe pour votre amour. 

LEANDRE. 

Comment î ; 

C A R L E. 

Vos Egyptiens font fur le point de vous enlever 
Zerbinctte ÿ & elle-même , les larmes aux yeux». 
tn'’a chargé de venir promptement vous dire que» 
fl dans deux heures vous ne fongez à leur porter 
l’argent qu’ils vous ont demandé pour elle j vous 
l’allez perdre pour jamais. 

LEANDRE. 

Dans deux heures ! 

C A R L E. 

Dans deux heures. 



S 



SCENE VIE 



LEANDRE. , OCTAVE , SCAPIN. 



A l E A N D R E. 

H > mon pauvre Scapin , j’implore ton fecôurs t 
S C A P I N ÿè levant > àr pajjant fièrement devant 
Léandre. . ' ' 



Ah J mon pauvre Scapin ! Je fuis mon pauvre Sca^ 
pin à cette heure qu’on a befoin de moi. 



\ 
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L E A N D R E; , 

Vajjete pardonne tout ce que tu viens de medirei 
& pis encore » fî tu me l’as fait. 

S C A P I N. 

Non I non , ne me-pardonnez rien. Paflez-moi vo- 
tre épée au travers du corps< Je ferai ravi que vous 
me tuiez* 

• L E A N D R E. 

♦ Non. Je te conjure plutôt de me donner la vie j en 
fervant mon amour. 

S C A P I N. 

Point J point J vous ferez mieux de me tuer. 

L E A N D R E. 

Tu m’es trop précieux ; & je te prie de vouloir em- 

E loyer pour moi ce génie admirable qui vient à 
out de toute chofe. 

S C A P I N. ■ 

Non 1 tuez-moi ,vous dis-je. 

L E A N D RE. 

'Ah , de grâce » ne fongeons plus à tout cela > & pen* 
fe à me donner le fecours que je te demande ! 
OCTAVE. 

Scapin } il faut faire quelque chofe pour lui. 

S C A P I N. 

Le moyen , après une avanie de la forte ? 

L E A N D R E. 

Je te conjure d’oublier mon emportement > 6c de 
me prêter ton adrelTe. 

OCTAVE.’ ' 

Je joins mes prières aux lionnes. - - 
. .SCAPIN. 

J’ai cette infulte-là fur le cœur. 

OCTAVE. 

U &ut quitter ton relTentiment. 
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L E A N D R E. 

idrois-tu m’abandonner , Scapin>dâns lacruel» 
tcrêmité où fe voit mon amour ? 

S C A P I N. 

venir faire» àPiroprovifle j un affront comme 
i-là ! 

L E A N D R E. 
tort » je le confefle. 

S'C AFIN. 

traiter de coquin » de frippon» de pendard» 
tâme î 

L E A N D R E. 

I ai tous les regrets du monde. 

S C A P I N. 

vouloir paflèr fon épée au travers du corps ! 

L E A N D R E. 

’en demande pardon de tout mon cœur, & s’il 
lent qu’à me jetter à tes genoux , tu m’y vois , 
5in , pour te conjurer encore une fois de ne me 
it abandonner. ' - • 

OCTAVE. 

I ma foi » Scapin , il faut fe rendre à cela. 

S C A P I N. 

ez-vous. Une autre fois ne foyez pas fi prompt;- 
L E A N D R E. 
promets* tu de travailler pour moi ? 
SCAPIN. 

y fongera. 

L E A N D R E. 

s tu fais que le rems preffe. 

SCAPIN. 

vous mettez pas en peine.Combien cfl-cc qu’il 
s faut 2 
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L E A N D R E. 

Cinq cens écus. 

S C A P I N. ' 

£t à vous ? 

* OCTAVE. 

Deux cens piftoles. 

S C A- P I N. 

Je veux tirer cet argent de vos peres. 

■ ( à Oéiave. ) 

Pour ce qui eft du vôtre » la machine eft déjà toute 
trouvée h à Léandre. ) & quand au vôtre . bien 
ou^vare au dernier degré , il y faudra moins de 
façon encore; car vous favcz que pour lefprit il 
Snapas, grâce à Dieu, grande provifxon , & je 
fe livre pour une efpece d’homme a qui Ion fera 
touiours croire tout ce que l’on voudra, (ÿla ne 
îrous offenfe point , il ne tombe entre lui & vous 

Sn foupçondereffemblance;& vousfav^ 

f opinion de tout le monde , qui veut qu il ne foit 
votre perc que pour la torme. 

LEANDRE. 

ïout beau > Scapin. 

S C A P I N. 

Bon,bon;onfaitbien fcrupule de cela. Vous mo- 
®uezWous ? Mais j’apperÇms venir le Pere d O^a- 
ve. Commençons par lui » puifqu il 
Allez-vous-en tous deux; ( a OBave. ) & 
avertiffez votre Silvellre de venir vite jouer fon 

rôle. 




SCENE 



; 
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SCENE VIII. 



ARG ANTE , SCAPIN. 



s C A P>I N 4 pan, 

_i E voilà qui rumine. ' 

ARGANTE/ê croyant feuU 
voir lî peu de conduite & de cqnfidération ! S’al- 
r jetter dans un engagement comme celui-là i 
•h > ah , jeunefle impertinente ! 

SCAPIN. 

[onfîeur, votre ferviteur. 



• A R G A N T E. 

onjour ) Scapin. 

SCAPIN. 

'ous' rêvez à raffairc de votre fils. 



A R G A N T E. 

e t’avoue que cela me donne un furieux chagrin» 
' SCAPIN. 



Ion(ieur,la vie eft mêléede traverfes, ileftbott 
e s’y tenir fans cefle préparé ; & fai oui dire > il y 
long-tems , une parole d’un Ancien > que j’ai • 
oujours retenue. 

A R G A N T E. 



^uoi ? 

SCAPIN. 

^ue , pour peu qu’un pere de famille ait été abfenc 
ie chez luh il doit promener fon efprit fur tous les 
àcheux accidens que fon retour peut rencontrer» 
e figurer fa mai fon brûlée , for^ argent dérobé , fa 
iemme morte . fon fils eilropié, fa fille fubornéeî 
k ) ce qu’il trouve qui oe lui eft point an ivé > rimr» 
?uter à bonne fortune. Pour moijVai pratiqué tou- 
Tome Vlltt D 



I 

i 

i 

I 
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jours cette leçon dans ma petite Philofophie ; 8c je 
ne luis jamais revenu au logis , que je ne me fois 
tenu prêt à la colere de rnes maîtres, aux répriman- 
des , au*x injures , aux coups de pieds au cul , aux 
baflonnades > aux étrivieres i & ce qui a manqué 
à m’arriver , j’en ai rendu grâces à mon bon 
'dellin. 

A R C’A N T E. 

Voilà qui eft bien ; mais ce mariage impertinent 
qui trouble celui que nous voulons faire > eft une 
chofe que je ne puisfouflfrir , & je viens de coa- 
flilter des Avocats pour le faire cafler. 

SCAPIN. 

IVîa foi ,Monfiéur > fî vous m’en croyex> vous tâ- 
cherez) par quelque autre voie, d’accotnrhoder l’af- 
faire. Vous favez ce que c’efl: que les procès en ce 
pays-ci > Sc vous allez vous enfoncer dans d’étran- 
ges épines. . r 

A R G A N T E. 

Tu as raifon » je le vois bien. Mais quelle autre 
voie ? 

'SCAPIN. 

Je pcnfe que j’en ai trouvé une. La compaflTion que 
m’a donné tantôt votre chagrin, m’a obligea cher- 
cher dans ma rête quelque moyen pour vous tirer 
, d’inquiétude ; car je ne faurois voir d’honnêtés 
peres chagrinés par leurs ènlaqs , que cela ne m’é- 
meuve i & , de tout tcms , je me fuis fenti pour 
votre perfonne une inclination particulière. 

A R GANTE. 

Je te fuis obligé, 

SCAPIN.'- 

J’ai donc été trouver le frere de cette fille quia été 
époufée. C’elf un de ces braves de profelîîon.de 
ces gens qui fon: tous coups d^épée, qui ne parlent 
que d’échiner ,& ne font non plus de confcicnce de 
tuer un homme , que d’avalec un verre de vin. Je 
l’ai mis fur ce mariage , lui ai fait voir quelle faci- 




C'O M E D I E. 4^ 

é offroît la raifon de la violence pour le faire 
(fer , vos prérogatives du nom de pere > & l’ap- 
i que vous donneroicnt auprès de la Jultice ôc 
•ne droit > & votre argent > & vos amis. Enlin > 
l’ai tant tourné de tous les côtés , qu’il a prêté 
•reille aux propofitions que je lui ai faites d'a- 
ller l’afiFaire pour quelque iomme ; & il donnera 
n conlentement à rompre le mariage > pourvu 
le vous lui donniez de l’argent. 

A R G A N T E. 

; qu’a-t-il demandé? 

S G A P I N. 

h , d’abord des chofes par-deflus les maifons î 
A R G A N T E. 

é.j quoi ? 

S G A P I N. 
es chofes extravagantes. 

A R G A N T E. 

lais encore ? 

S G A P I N. 

ne parloir pas moins que de cinq ou (ix cens 
fioles. 

A R G A N T E. 

inq oufix cens fievres quartaines qui le puilTenc 
rrcr. Se moque- t-il des gens ? 

' S G A P I N. 

’efl ce que je lui ai dit. J’ai rejerté bien loin de 
treilles propofirions > & ie lui ai bien fait enten- 
e que vous n’étiez point une dupe , pour vous 
miandcradescinqou fixcens pilloles. Enfin, après 
ülieurs difeours > voici où s’ell réduit le réfultat 
‘ notre conférence. Nous voilà autems, m’a-t-il 
t , que ic dois partir pour l’Armée > je fuis après 
m’équiperi 5c le befoin que j’ai de quelque ar- 
:nt me fait confentir malgré moi à ce qu’on me 
ropofe. Il me faut un chev^ de fervice > 5c je n’en 

Dij 
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faurois avoir un qui foie tant foie peu xaifonnabitt 
à moins de foixante piitoles. 

A 11 G A N T E. 

Hé bien, pour foixante piftolcs, je les donne. 

S C A P I N. 

Il faudra le harnois Sc les pillolecs > ôc cela ira 
bien à vingt piftoles encore. 

A R G A N T E. 

Vingt pilloles , & foixante, ce feroit quatre-vingt. 
S C A P I N. 

Juftement. 

A R G A N. T E. ' 

C’efl beaucoup; mais foit , je confens à cela. 

S C A P I N. 

Il lui faut auffi un cheval pour monter fon valeti 
qui coûtera bien trente piftoles. - 
A R G A N T E. 

Comment diandre ! qu'il fe promette , il n’autA 
rien du tout. 

S C A P I N.. 

Monfieur. 

A R G A N T E. 

Non. C’efi: un impertinent. , 

S C A P 1 N. 

Voulez-vous que fon valet aille à pied? 

A R G A N T R. 

Qu*il aille comme il lui plaira» 6c le maître aufli' 
S C A P I N. 

Mon Dieu, Monfieur , ne vousarrétezpoinr à peu 
de chofe. N’allez point plaider, je vous prie;& don- 
nez tout pour vous fauver des mains de la Juftice, 
A R G A N T E. 

Hé bien , foit. Je me réfous à domier encore ce» 
trente piftoles. 
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s C A P I N. i 

1 me faut encore > a-t-il dit > un mulet pour por- | 

er.... Il 

A R G A N T E. 4 ! 

)h > qu’il aille au diable avec fon mulet ! C’en eft î 

ropi& nous irons devant les Juges. . I 

S C A P I N. ! 

)e grâce, Monfieur.... 

A R G A N T E. • 

«îon ,je n’en ferai rien. 

S C A P I N. 

Monfieur, un petit mulet. 

A R G A N T E. ' 
le ne lui donnerois pas feulement un ânei 

S C A P I N. 

3onfidérez.... 

A R G A N T E. 

'J^on, j’aime mieux plaider. 

S C A P I N. 

lié! Monfieur » de quoi parlez-vous là > 8c â quoî 
/ous réfolvez-vous? Jetrez les yeux furies détours 
de la Jullice. Voyez combien d’appels & de degrés 
de Jurifdiétion, combien de procédures embarraf- 
fantes. combien d’animaux ravilfans, parlesgrif- 
esdefquels il vous faudra paiTer i Sergens, Procu- 
reurs , Avocats, Greffiers , Sublf icuts. Rapporteurs » 
luges, & leurs Clercs. Il n’y en a pas un de cous ces 
?ens-là qui , pour la moindre chofe , ne foit capa- t 

ble de donner un Ibufflet au meilleurdroitdu raoq- j 

de. Un Sergent baillera de faux exploic$>fur quoî ' 

/ous ferezcondamné fans que vousle fâchiez Votre j 

Procureur s’entendra avec vocrePai tie,& vous veii- j 

dra à beaux deniers comptans. Votre Avocat ga-« ' 

?né de même, ne le trouvera point lorfqu’on plai- 
dera votre caufe>on dira des rai (ons qui ne feront 
jue battre la campagne j ôc. n’iroat point au faii;» 
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Le Greffier délivrera parcoutiimace des Sentences 
& Arrêts contre vous Le Clerc du Rapporteur foui- 
traira des Pièces, ou le Rapporteur même ne dira 
pas ce qu’il a vu i & quand, par les plus grandes 
précautions du monde, vous aurez paré tout cela» 
vous ferez ébahi que vos Juges auront été follici- 
tés contre vous , ou par des gens dévots , ou par 
des femmes qu’ils aimeront. Hé, Monfieur, fi vous 
le pouvez, fauvez-vous de cet cnfer-là. C’efl être 
damné dès ce monde, que d’avoir à plaider; & la 
feule penfée d’un procès' feroit capable de me faire 
fuir jufqu’aux Indes. 

A R G A N T E. ■ 

A combien efl- ce qu’il fait monter le mulet? 

• . S c A P I N. ■ : 

Monfieur , pour le mulet , pour Ton cheval, & ce- 
lui de fon homme , pour le harnois & les pillolecs, 
& pour payer quelque petite choie qu’il doit à fon 
hôteflè, il demande en tout deux cens pii'toles, 

A R G A N T E. 



Deux cens piftoles ! 

S C À P I K. 

Oui. 

ARGANTE/ÿ promenttni en colere. 
Allons , allons , nous plaideronsî 
S C A P I N. 

Faites réflexion.... 

A R G A N T E. 

Je plaiderai. 

S C A P I N. . 

Ne vous allez point jetter. . 

A’ R G A N T E. 

• Je veux plaider. 

S C A P I N. 

Mais pour plaider j il vous iaudra de l’argent. Il 
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ous en faudra pour l’exploit » il vous en faudra 
lour le contrôle > il vous en faudra pour la procu- 
ation.pour la préfentation.confeils, produdlions» 
•c journées du Procureur. H vous en faudra pour les 
onfultations & plaidoiries des Avocats > pour le 
Iroit de retirer le fac, Ôcpour les grolfes d’écritu- 
es. Il vous en faudra pour le rapport des lublti- 
uts , pour les épices de conclufion > pour l’enre- 
lillrement du Greffier, façon d’appointement>fen- 
ences & arrêts, contrôles, fignacurçs 8c expédi- 
ions de leurs Clercs ; fans parler de tous les pré- 
ens qu’il vous faudra faire. Donnez cettè'argenc- 
à à cet homme-ci , vous VoiUà hors d’affaire. 

A R G A N T E. . ’ " 

[gomment! Deux cens piftoles! 

S G A P I N. ' ' 

!)ui. Vous y gagnerez. J’ai lait un petit calcul, én 
■noi-même , de tous les fraix de la Julfice j’ai 
rouvé qu’en donnant deux cens piltoles à votre 
lomme , vous en aurez de refte ,pour le moins * 
:ent cinquante , fans compter les foins , les pas , Sc 
es chagrins que vous épargnez. Quand il n’yau- 
:oit à elfuyer 'que les fottifesque difent devant tout 
e monde de méchans plaifans d’Avocats , j’aime- 
•ois mieux donner trois cens piftoles , que ,de 
plaider. ^ 

ÀRGANTE. 

le me moque de cela, & je défie lesAvocatsderien 
iire de moi. , , • .. 

S C A P I N. ' . , 

Vous ferez ce qu’il vous plaira ; mais fi j*écois que 
ie vous, je fuirois les procès. • - 

^ A R G A N-T E. ■ • < 
le ne donnerai pas deux cens piftoles. 

S C A P 1 N. ^ ^ , . 

Voici l’homme donc il s’agit. 
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SCENE IX. 

ARGANTE , SCAPIN , SILVESTRE 

dégulfé en SpadaJJin, 

■ ^ ■ ■ , s r L V E s T R E. ‘ 

^ Capin J fais-moi un peu connoître cet Argan* 
te', qui eft pere d’0£lave. 

■ . , SCAPIN. 

Pourquoi , MonGeur ? « 

SILVESTRE. 

Je viens d*apprendre qu’ilveut me mettre en pro* 
cès, ôc faite rompre par Juftice le mariage de 
ma fœur. 

SCAPIN. 

' Je ne fais pas s’il a cette penfée mais il ne veut 
point confentir aux deux cens piftoles que vous 
. voulez, de iLdir que c’eft trop. 

1 . S, i: L V E S T R E. . 

Parla mort, paria tête , par la ventre, G je le trou- 
. ve>je le veux échiner , dulfé-je être roué tout vif. 

( jîrgante, pour nèire prnt -vu , fe tient en trem~ 
blnnt dernere Scapm. ) 

; • SCAPIN.' ' r • 

MonGeur » ce pere d’Oilave a du cœur, & peut- 
être ne vous craindra -t-il point. 

C • ■ S-I L- V E S T R E. 

Lui ? Lui ? Par la fa ng , par la tête , shl étoit là , je 
lui donnerois tout à l’heure de l’épée dans le ven-* 

( appercevant jîrgmte. ) ' ^ 

Qui eft cet homme-là ï 

SCA- 



; 
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s C A P I N. 

en’eflpaslüi > Monfieur,ce n’eftpas lui. 

S I L V E S T R E. 

’eft-ce point quelqu’un de fes amis ? 

S,Ç A P I N. 

'on> Monlîeuri au contraire > c’efl fon ennemi 
apital. 

‘ SILVESTRE. 
on ennemi capital ? . . • . 

S C A P r N. « • 

)ui. 

SILVESTRE. 

ihj parbleu >j’en fuis ravi. ( k Argante.)V9\ii. 
ces ennemi, Monfîeur , de ce faquin d'Argance l 
lé? 

' S C A P I N. 

)üi, oui , je vous en réponds. 
SlLyESTREyêro«^»^ rudement U main 
d’Argante, 

'ouchez là. Touchez. Je vous donne ma parole , 

Sc vous jure fur mon honneur, par Tépée que je 
)orte , par tous les fermens que je faurois faire , 
[u’avanc la fin du jour je vous déferai de ce ma- 
aud fieffé , de ce faquin d’Argance. Rcpofez-vous 
hr moi. 

S C A P I N. 

VJonfieur , les violences en ce Pays-ci ne font guère 
ouffertes. 

S I L V E S T RE. 

fe me moque de tout , & je n’ai à rien à perdre. 

■ S C A P I N. 

[I fe tiendra fur fes gardes affurément , & il a des 
parens , des amis , & des domeftiques, dont il fe 
;era un fecours contre votre reffentiment. 
SILVESTRE. 

C’efl: ce queje demande , mor bleu , c’eft ce que 
Tome yih £ 
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JO LESFOURBER. DESCAPIN, 

demande. ( ?nettant Véfée a U main. ) Ah , tête , ah i 
ventre ! Que ne le trouvé- je à cette heure avec touf 
fon fecours! Queneparoît'ilàmesyeux au milieir 
de trente perfonnes ! Que ne les vois-je londre fur 
moi les armes à la main ! ( fe mettatU^ en garde. > j 
Comment» marauds» vous avez la hardiefle de vous | 
gttaquer à moi? Allons, morbleu , tue , point de 
quartier. ( poujjdnt de tous les cotes , comme s’il avait 
plufietirs perfonnes à combattre . ) Donnons. Ferme.' 
Pouffons. Bonpied, bon œil. ‘Ah, coquins » ah»^ 
canaille , vous en voulez par là i je vous en ferai 
tâter votre foui. Soutenez, marauds, foutenez. 
Allons. A cette botte. A cette autre, {fe tournant 
du coté d’ Jîr gante ^ de Scapht.') A cell^ci. A 
celle-là. Corhment , vous reculèz ? Pied terme ^ 
morbleu, pied ferme. 

S C A P I N. 

Hé , hé , hé , Monfieur , nous n^en fommes pas. 

S I L V E S.T R E. ’ 

Voilà qui vous apprendra à vous ofer jouer à moi. 



SCENE X. 



argante; SC afin. 



S C A P I N. 

il É bien ,'vous voyez combien de perfonnes 
tuées pour deux cens pifloles. Or fus , je vous 
fouhaite une bonne fortune. 

A R' G A N T E tout tremblante 



Scapin. 
Plaît-il ? 



SCAPIN. 



A R G A N T E. 

Je me réfous à donner les deux cens pifloles,' 




.COMEDIE. 

s C A P I N. 

“’en fuis ravi pour l’amour de vous. 

A R G A N T E. 
dlons le trouver > je les ai fur moi. 

S C A P I N. 

^ous n’avez qu’à me les donner. Il ne faut pas , 
our votre honneur > que vous paroiffiez là > après 
voir parte ici pour autre que ce que vous êtes ; 5c 
e plus » je craindrois qu’en vous faifant connoître % 

1 n’allâts’avifer de vous demander davantage. 

A R G A N T E. 

>ui ; mais j’aurois été bien aife de voir comment 
; donne mon argent. 

S C A P I N. ’ 

îrt:-ce que vous vous défiez de moi ? 

A R G A N T E. 

•7011 pas; mais. .. . 

S C A P I N. 

’arbleu, Monfieur. je fuis un fourbe, ou je fuis 
lonnête homme ; c’e/H’un des deux. Eli- ce que 
e voudrois vous tromper , 6c que , dans tour ceci , 
ai d’autre intérêt que le vôtre, ôc celui de mon 
,’Iaître , à qui vous voulez vous allier ? Si je vous* 
uis fufpe<^, je ne me mêle plus de rien, 5c vous 
l’avez qu’à chercher , dès cette heure, qui accom- 
nodera vos affaires. 

A R G A N T E. ' . - 

riens donc. 

• ’ S C A P I N. 

7on, Monfieur, ne me confiez point votre argent, 
e ferai bien aife que vous vous fcrvicz de quel- 
,ue autre. 

A R G A N T E. 

>Ion Dieu , tiens. 

E ij 
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s C A P I N. 

Non > vous dis-je, ne vous fiez point à moi. Qu^ 
fait-on , fi je ne veux point vous attraper votre 
argent ? 

A R G A N T E. 

Tiens, te dis-je , ne me fais point contefler da- 
vantage. Mais fonge à bien prendre tes fûretés 
avec lui. 

S C A P I N. 

Laifiez-moi faire , il n’a pas affaire à un fot. 

A R G A N T E. 

Je vais t’attendre chez moi. 

S Ç A P I N. 

Je ne manquerai pas d’7 aller. Cfeul. ) Et un. Je 
n’ai qu’à chercher l’autre. Ah > ma foi, le voici. Il 
îemble que le Ciel , l’un après l’autre , les amène 
dans mes filets.. 




SCENE XI. 

GERONTE, SCAPIN. 

S C A P I N faîfant femblant de ne pas voir Cérontc. 

O Ciel ! Odifgrace imprévue! O miférable pere > 
pauvre Géronte , que feras-tu ? 

G E R O N T E 4 part. 

Que dit-il là de moi, avec ce vifage affligé? 
SCAPIN. 

N’7 a-t-il perfonne qui puiffe me dire où eft le 
Seigneur Géronte ? 

GERONTE. 

Qu’y a-t-il» Scapin? 




COMEDIE. 5j 

SC AFIN courant fur le Théâtre , fans vouloir! 
entendra: ni voir Géronte. 

pù pourrai-je le renconcrer pour lui dire cette in- 
brtune ? ^ 

GERONTE courant après Scaptn, 
^u’elt-ce que c’eft donc ? 

S C A P I N. 

iii vain je cours de tous côtés pour le pouvoir 
:rouver. 

GERONTE. 

Me voici. i 

S C A P I N. 



Ilfaut qu’il foit caché dans quelque endroit qu’on 
UC puifle point deviner. 

GERONTE arrêtant Scap'm. 

^olà. Es-tu aveugle jque tu. ne me vois pas ? 

S C A P I N. 

^.h > Monlieur > il n’y a pas moyen de vous rencon* 
:rer ! 

GERONTE. 



il y a une heure que je fuis devant toi. Qu’eft-ce 
jue c’ell donc qu’il y a ? 

S C A P I N. 

Monfieur. .. 



2uoi? 



GERONTE. 
S C A P I N. 



VIonfieur votre fils. . . 



GERONTE. 
Hié bien, mon fils... 

S C A P I N. 



ifl tombé dans une difgrace la plus étrange du 
uonde. 



GÉRONTE. 



Et quelle î 



E iij 
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Je l’ai trouvé tantôt tout trille de je ne fais quoi 
que vous lui avez oit, où vous m’avez mélé allez 
malà proposiSc cherchant à divertir cette trilleire» 
nous UOU.S Ibmmes allez promener fur le l’ort. Là 
entre autres plulieurs choies , nous avons arrêté nos 
yeux fur une galere Turqueafi’ez bien équipée. Un i 
jeune Turc de bonne mine nous a invités d’y en- 
trer, Scnousapréfentéla main. N’ousyavons paA 
fé. Il nous a lait mille civilités , nous adonné la 
collation > où nous avons mangé des fruits les plus 
excellens qui fe puiflênt voir > & bu du vin qu« 
nous avons trouvé le meilleur du monde. 

G E R O N T E. 

Qu’y a-t-il de fi affligeant en tout ceU ? 

S C A P I N. 

Attendez. Monfieur, nous y voici. Pendant que 
nous mangions » il a tait mettre la galere en mer i 
6c fe voyant éloigné du Poit; U m’^a fait mettre 
dans un efquifj & m’envoie vous dire que . fi vous 
ne lut envoyez par mol tout à l’heure cinq cens 
écas., il va vous emmener votre fils à Alger. 

G E R O N T E, 

Comment diantre , cinq cens écus ! 

S C A P I N. 

Oui , Monfieur *, & de plus , il ne m’a donné poui 
Cela que deux heures. , 

G E R O N T E. 

Ah , le pendarddeTurc, m’aflafliner de la façon! | 
S C A P I N. 

C’eft à vous , Monfieur . d’avifer promptement 
aux moyens de fauver des fers un fils que vous ai- 
mez avec tant de tendrefl'e. 

G E R O N T E. 

Que diable a’ioit-il taire dans cette galere 2 
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COM E D I E. ' jf 

S C A P I N. 

. «k • ^ 

t ne fongeolt pas à ce qui eft arrivé. 

G E R O N T E. 

' 1 
'a-c-en jScapin> va-t-envît-e dire àce Turc> que 
: vais envoyer la Juftice après lui. 

S C A P I N. 

a Juftice en pleine mer! Vous moquez-vous des, 
cns ? 

G E R O N T E. 

^ue diable alloic-il faire dans cetre galere ? 

S C A P I N. 

Jne méchante deftinée conduit quelquefois les 
crfonncs. 

G E R O N T E. 

I faut > $capin J il faut que tu fades ici l’aélion 
'un ferviteur fidcle. 

S C A P I N. 

^uoi jMonfieur? 

G E R O N T E. 

)ue tu ailles dire àce Turc qu’il me renvoie mon 
ls,& que tu te mettes à fa place, jufqu’à ce que 
aie amaÜé la fomme qu’il demande. 

S C A P I N. 

lé, Monfieur , fongez-vous à ce que vous dites ? 
c vous figurez-vous que ce Turc ait fi peu de lèns , 
ue d’aller recevoir un miférable comme moi à la 
lace de votre fils? . 

G E R O N T E. 

^ue diable alloic-il faire dans cette galere ? ' 

S C A P I N. 

l nedevinok pas'cemaHielir'.'Songez jMonfièurj 
;u’il ne m’a donné que deux heures." ' " ' 

GÉRONTE. , J 

ru dis qu’il demande. . . 

E iv 
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Cinq cens écus. 

G E R O N T E. 

Cinq cens écus! N’a-t-il point de confcience ? 

S C A P I N. 

Vraiment > oui > de la confcience à un Turc ? 

G E R O N T E. . . 

Sait-il bien ce que c’ell que cinq cens écus ? 

. S C A P I N. 

Oui , Monfieur > il lait que c’ell mille cinq cens 
livres. 

G E R O N T E. 

Croit-il, le traître, que mille cinq cens livres fq 
trouvent dans le pas d’un cheval ? 

^ S C A P I N. 

Ce font des gens qui n’entendent point de raifont 
G E R O N T E. 

Mais que diable alloit-il f'aire dans cette galere? 

S C A P I N. . ' 

Il effc vrai i mais quoi ^ On ne prévoyoitpas les 
chofes. De grâce, Monfieur , dépêchez. 

G E R O N T E. ' 

Tiens, voilà la clefde mon armoire. 

S C A P I N. J . . . . 

Bon. 

G E R O N T E. 

Tu l’ouvriras. 

S C A P I N. 

Fort bien. 

G E R O N T E. 

Tu trouveras une grofle clef du côté gauche , qu| 
eft celle de mon grenier. 

. Ü C A P I N. 

Oui. 



à 




57 



COMEDIE. 

'• G E R O N T E. 

\i iras prendre toutes les hardes qui font dans 
ecte grande manne , & tu les vendras aux Frip- 
iers > pour aller racheter mon fils. 

S C A P I N lui rendant la clef. 
lé , Monlieur > rêvez-vous ? Je n’aurois pas cent 
rancs de tour ce que vous dites ^ $c > de plus» vous 
avez le peu de tems qu’on m’a donné. 

G E R O N T E. 

Vlalsque diable alloit-il faire dans cette galere ? 

S G A P I N. 

3h, que de paroles perdues! laiflez là cette galere S 
k longez que le tems prefl'e, & que vous courez 
ifque de perdre votre fils! Hélas, mon pauvre \ 
^laître, peut-être que je ne te verrai de ma vie ; 

>c qu’à l’heure que je parle, on t’emmene efclave 
•n Alger! Mais le Ciel me fera témoin que j’ai taie 
îour toi tout ce que j’ai pu i & que fi tu manques à 
are racheté, il n’en faut aceufer que le peu d’a- 
nitié d’un pere. 

G E R O N T E. 

^.ttends, Scapin , je m’en vais quérir cette fomme. 
SGAP IN. 

■)épêchez donc vite , Monfieùr , je tremble quej 
heure ne fonne. 



G E R O N T E. 

^’eft-ce pas quatre cens écus que tu dis ! 

S G A P I N. 
î^on. Ginq cens écus. 

G E R O N T E. 

3inq cens écus! 

. . S G A P I N. 

Oui. • . 



G E R O N T E. 



Que diable alloic-il faire dans cette galere ? 



Digitized by Google 




58 LES FOURBER.de SCAÎIN, 

S C A P I N. 

Vous avez raifon ; mais hâtez-vous. 

G E R O N T E. 

N’y avoit-il point d’autre. promenade? 

S G A P I h7. 

Cela eft vrai» mais faites promptement. 

G E R O N T E. 

Ah, maudite galere! 

S G A P I N" a part. 

Cette galere lui tient au cœur. 

\ G E R O N T E. 

• T^^ns, Scapin , je ne me fouvenoispasqueje viens i 
jui tement de recevoir cette fomrae en or , & je ne 
cro)^ois pas qu’elle dût m’être ü-tôt ravie. i 

( Tirant J a bourj'e de fa poche , ^ la prefeniant I 
' aScapin.) ' 

Tiens. Vas-t-en racheter mon fils. 

S G A P I N tendant la main. 

Oui, Mon fleur. 

G E R O N T E retenant fa bourfe , qu’il fait 
femblant de 'vouloir donner a Scapîn. 

Alais dis à ce Turc que c’efl un fcélérac. _ 

SCAPIN tendant encore la main. 

Oui. . 

G E R O N T E recommençant la même action^ 

Un infâme. 

SCAPIN tendant toujours la m(ùn„ 

Oui. y - ■ 

GERONTErf« même. 

Un homme fans foi , un voleur. ' 

SCAPIN.. 

Laiflez- moi faire. '' , 
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CERONTE^/^ meme. 
u’il me tire cinq cens écus contre toute forte dé 
oit. 

S C A P I N. 

ui. I 

GERONTE de meme. 
lue je ne les lui donne ni â la mort, ni à la vie, 

S C A P I N. 

ort bien. 

G E R O N T E de même. i 

t que > fî jamais je l’attrape , je faurai me venger 
e lui. 

S C A P I N. 

)ui. 

GERONTE remettant fa hourfe dans fa 
poche , s^en allant. 

'a > va vite requérir mon fils. 

S C A P I N çoHïant apfh Géronte, 
lolà » Monfieur. 



^loi? 



GERONTE, 
S C A P I N- 



)ù efi: donc cet argent ? 

GERONTE, 



s’e te l’ai-je pas donné t 

S C A P I N. 

s^on vraiment; vous l’avez remis dans votre poche, 
GERONTE. 

c’eftia douleur qui me trouble l’efprit! 

S C A P I N. 

le le vois bien. 

GERONTE, 

Que diable alloit-il faire dans cette galere ? AI\» 
aiaudite galere! traître de Turc > à tous les diables^ 
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Il ne peut digérer les cinq cens écus que je lui ar- 
rache; mais il n’eft pas quitte envers moi , Sc je 
veux qu’il me paie en une autre monnoie rimpoP 
ture qu’il m’a faite auprès de fon fils. 



SCENE XII. 

OCTAVE , LEANDRE , SCAPIN. 

H O C T A V E. 

É bien , Scapin , as-tu réufîî pour moi dans 
ton entreprife ? 

LEANDRE.*" 

As-tu fait quelque chofe pour tirer mon amour de 
la peine où il eil;.* 

S C A P I N il Ocïave. 

Voilà deux cens pilloles que j’ai tiréesde votre pere» 
OCTAVE. 

Ah , que tu me donnes de joie ! 

SC A P IN . 

Pour vous , je n’ai pu faire rien. 

LEANDRE 'voulant i* en aller» i 

Il faut donc que j’aille mourir , & je n’ai que faire ' 
de vivre >fi Zerbinette m’elt ôtée. 

‘ - SCAPIN. 

Holà > holà tout doucement. Comme» diantre» 
vous allez vite ! - , 

LEAND RE fe retournant. 

Que veux-tu que je devienne? 

SCAPIN. 

^Allez ) j’ai votre affaire ici. 



-à 
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COMEDIE. 

L E A N D R E. 

) tu me redonnes la vie ! 

S C A P I N. 

lisjà condition que vous me permettrez} à moi a 
î petite vengeance contre votre pere>pour le 
ir qu’il m’a lait. 

L E A N D R E. 
ut ce que tu voudras. 

S C A P I N. 

us me le promettez devant témoin î 
L E A N D R E, 



I. 

S C A P I N, 
nez , voilà cinq cens écus. 

L E A N D R E. 

ons-en promptement acheter celle que j’adoreâ 



Fin du fécond A3e. 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

ZERBINETTE, HIACINTE,, 
SCAPIN , SILVESTRE. ‘ 

O SILVESTRE. 

Ui> VOS amans ont arrêté entre eux que vous 
fufliez enfemble ; nous nous acquittons de l’ordre 
qu’ils nous ont donné. 

HIACINTE a Zer binette. 

Un tel ordre n^a rien qui ne fait fort agréable. Je 
reçois avec joie une compagne de la forte & il ne 
tiendra pas à moi > que l’amitié qiii-ell entre les 
perfonnes que nous aimons , ne fc répande entre 
nous deux. 

ZERBINETTE. 

J’accepte la propofition > & ne fuis point perfonne 
à reculer > lorfqu’on m’attaque d’amitié. 

SCAPIN. 

Et lorfque c’eft d’amour qp’on vous attaque ? 

ZERBINETTE. 

Pour l’amour, c’elt une autre choie; on y court un 
peu plus de rifque , & je n’y fuis pas fi hardie. 

SCAPIN. 

Vousl’êtes, que je crois îContremon Maître main- 
tenant; ôc ce qu’il vient de faire pour vous , doit 
TOUS donner du cœur pour répondre comme il faut . 
à fa paflion. 

ZERBINETTE. 

Je ne m’y fie encore que de la bonne forte; Sc ce 
n’eft pas alTez pour m’alfurer entièrement , que ce : 
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l’il vient de faire. J’ai l’humeurenjouéc) & fans 
ifeje ris; mais couc en rianc> je fuis férieufe fuc 
certains chapitres > Sc ton Maître s’abufera , s’il 
oie qu’il lui fuffife de m’avoir achetée pour me 
)ir toute à lui. Il doit lui en coûter autre chofe 
e de l’argent ; & pciwr tépondre à fon amour de 
maniéré qu’il fouhaite > il me faut un don de fa 
i, qui foit allaifonné de certaines cérémonies 
’on trouve nécelTaires. 

S C A P I N, 

efl là aufTi comme il l’entend. II ne prétend à 
)us qu’en tout bien & en tout honneur; & je 
lurois pas été homme à me mêler de cette affaire > 

1 avoir une autre penfée. 

Z E R B I N E T T E. 
ell ce que je veux croire > puifque vous me le di- 
; mais , du côté du pere , j’y prévois des cmpè-i 
emens. 

S C A P I N. 

)us trouverons moyen d’accommoder les chofesi 
HIACINTE à Zerbinetle. 
reflemblance de nosdeftins doit contribuer en- 
e à faire naître notre amitïé ; & nous nous 
yons toutes deux dans les mêmes alarmes , tou-s 
deux expoféesà la même infortune. 

ZERBINETTE. 
usavez cet avantage» au moins, que vous favez- 
qui vous êtes née ;& que l’appui de vosrarens, 
r vous pouvez faire connoîcre , eft capafîle d’a- 
er tout , pour alfurer votre bonheur , & faire 
mer un confentement au mariage qu’on trouve 
. Mais , pour moi , je ne rencontre aucun fe~ 
irs dans ce que je puis être ; & l’on me voit dans* 
état qui n’adoucira pas les volontés d’un pere 
ne regardé que le bien. • “ 

HIACINTE. 

is au fît avez-vous cet avantage que l’on ne tentç. 
at , par un autre parti , celui que vous aimez, 
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ZERBINETTE. 

Le changement du cœur d’un amant n’eft pas ce que 
l’on peut le plus craindre. On fe peut naturellemenc 
croire alTcz de mérite pour garder fa conquête ; & 
ce tjue je vois de plus redoutable dans ces fortes 
d’affaires , c’eft la puiflance'paternelle > auprès de 
qui tout le mérite ne fert de rien. 

H I A C I N T E. . 

Hélas J pourquoi faut-il que de jultes inclmatioris 
fe trouvent traverfées ! La douce chofe que a ai- 
mer > lorfque l’on ne voit point d’obftacles a ces ai- 
mables chaînes dont deux cœurs fe lient enlemble . 
S C A P 1 N. 

Vous vous moquez. La tranquillités en amour , elt 
un calme défagréablé. Un bonheur tout un i rious 
devient ennuyeux ; il faut du haut Sc du b^ dans 
la vie i & les difficultés > qui fe melent aux choies > 
réveillent les ardeurs , augmentent lesplaiürs. 

ZERBINETTE.^ 

Won Dieu, Scapin, fais-nous un peu ce récit, qu on 
m’a dit qui eft fi plaifant, du ftratageme don t tu 
t’es avifé pour tirer de l’argent de ton vieillard 
avare. Tu fais qi/on ne perd point fa peine > Iprl- 

qa’on méfait unlconte^8c queje le paie aflez bien, 

par la joie qu’on m’y voit prendre. 

SCAPIN. 

Voilà Silveftre qui s’en acquittera aufTi bien que 
moi. J’ai dans la tête certaine petite vengeance 

dont je vais goûter le plaifir. 

S I L V E S T R E. ^ ^ 

Pourquoi, de gaieté de cœur , veux-tu chercher a 
t’attirer de méchantes affaires ? 

SCAPIN. 

Je me plais à tenter des entreprifes hazardeufes. 

S I L V E S T R E. 

Je te l’ai déjà dit , tu quitterois le deffein que tu 

as» fi tu m’cn voulois croire. c a 

O c A* 
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s C A P I N. 

Ouï; mais c’eft moi que j’eu croirai. 

SïLVESTRE. 

A quoi diable te vas-tu amufer î 
S C A P I N. 

De quoi diable te mers-tu en peine? 

SïLVESTRE. 

C’efl que je vois que > fans néceffité, tu vas courir 
ïifque de t’attirer une venue de coups de bâron. 

S C A P I N. 

Hé bien > c’ell: aux dépens de mon dos» Ôc non pas 
du tien. 

SïLVESTRE. 

Il éfl: vrai que tu es maître de tes épaules , 6c tu 
en difpoferas comme il te plaira. 

S C A P I N. I 

Ces fortes de périls ne m’ont jamais arrêté;5c je hais 
ces coeurs pufillanimesqui , pour trop prévoiries 
uites des chofes , n’ofenc rien entreprendre. 

ZERBINETTEà Scapin. 

Nous aurons befoin de tes foins. 

SCAPIN. . 

Allez. Je vous irai bientôt rejoindre. Il ne fera pas 
dit qu’impunéipenc on m’ait mis en état de me 
trahir moi-même , & de découvrir des fecrets 
qu’il étoit bon qu’on ne fût pas. 



SCENE II. 

GÉRONTE, SCAPIN. 



H, 



GERONTE. 



; bien , Scapin » comment va l’affaire de 
mon nis ? _ 

TorneVlL F 



r.i-jiM^ed by Googk- 



U LESFOURBER.DESC\PIN^ ' 

s C A P I N. 

Votre fils > Monfieur>eften lieu desûreté ; mats 
vous courez maintenant} vous > le pétille plus 
grand du rnonde j 5c je votidrois , pour beaucoup » 
que vous fufliez dans votre logis. 

• G E R O N T E. : 

Comment donc ? 

S C A P I N. 

A l’heure que je parle , on vous cherche de tou^ 
tes parts pour vous tuer. 

G E R O N T E. 

Moi ? - 

S C A P I N. 

Oui. 

C E R O N T E. 

Et qui? 

S C A P I N. 

Le frere de cette perfonne qu’Odlave a époufée. lî 
croit que le deflein que vous avez de mettre votre 
fille à la place que tient fa firurjcll ce qui pouiîe 
le plus fort à faire rompre leur mariage 7 5c > dans 
cette penfée • il a réfolu hautement de décharger 
fon defcfpoir fur vous , 6c de vous ôter la vie pour 
venger fon honneur. Tous fes amis , gensd^épée 
comme lui > vous cherchent de tous les côtés > ôc 
demandent de vos nouvelles. J’ai vu même deçà 
6c delà > des Soldats de fa Compagnie qui interro- 
gent ceux qu’ils trouvent , 6c occupent par pelo- 
tons toutes les avenues de votre maifon. De forte 
que vous ne fautiez aller chez vous , que vous ne 
lauriez taire un pas nia droite > ni à gauche »que 
vous ne tombiez dans leurs mains. 

G E R O N T E. 

Que ferai- je J mon pauvre Scapin ? 

S C A P I N. 

Je ne fais pas j Monfîeur , & voici une étrange afi* 
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re. Je tremble pour vous depuis les pieds jufqu’à 
tête > Attendez. 

i capin Jaifant femblant d’aller voir au fond dtt 
Théâtre j s’il n’y a perfonne, ) 
GERONTEew tremblant» 
é? - 

S C A P I N revenant. 
on / non , non , ce n’eft rien. 

G E R O N T E. 

e faurois-tu trouver quelque moyen > pour me 
rer de peine î 

S G A P I N. 

;n imagine bien un ; mais je courtois rifque, moi»- 
: me faire alfommer. 

‘ G E R O N T E. 

é> Scapin> momre-toi ferviteur zélé. Ne m’a- 
indonne pasj je* te prie. . 

SCAPaN. 

: le veux bien. J’ai une tendrefle pour vous , quii 
e fauroit fouffrir que je vous laifle fans fecours. 

G E R O N T E. 

J en feras récompenfé> je t’aflure i & je te pro- 
eis cet habit-ci > quand je l’aurai un peu ulé. 

S C A P I N. 

ttendez. Voici une affaire que j’ai trouvée fort 
opos pour vous fauver. Il faut que vous vous, 
letiiez dans ce fac \ & que.... 

G E R O N T E croyant voir quelqu’un» 
h! 

S C A P I N. 

on > non > non , non »;Ce n’efl: perfoiine. Il faut 
isrje ) que vous voiis 'mettiez là.rdedans > & que ,. 
DUS. vous gardiez de remuer en aucune façon. Je* 
ousçbàrge'rairùr rno^j,! dos 5 comme un paquet de 
uelque cïiole/ôcjé vous porterai ainfi , au travers.' 
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de vos ennemis > jufques dans votre maifon , oîii 
quand nous ferons une fois , nous pourrons nous 
barricader > 6c envoyer quérir main-force contre la 
▼iolence. 

- G E R O N T E. 



L’invention eft bonne. 



S_ C A P I N. 

La meilleure du rnonde. Vous allez voir. (4 part J) 
Tu me payeras l’impollure. ‘ ... 

G E R O N T E. 



Hé? 



S C A P I N. 



Je dis que vos ennemis feront bien attrape's. Mer-* 
rez-vous bien jufqu’au fond ; 6c fur-tout prenez 
garde de ne vous point montrer , & de ne branler 
pas , quelque chofe qui puilfe arriver. 

- GERONTE. - . 

LaiflTe-moi faire. Je faurai me tenir. 



S C A P I N. 

Cachez-vous.Voici unSpadaiïin qui vous cherche. 

( en contrefaifmt fa voix. ) 

Quoi , j/ n'aurai fai Vivant âge de tué cé Gérante , 
quelqu’un , par charité , né m’enjeignera pas où il ejl f 
( 4 Gérante avec fa voix ordinaire. ) 

Ne branlez pas. Caâédis>jélé troubérai tfé cachât-- 
il au centre dé la terre. 



( 4 Gérante , avec fon ton naturel. ) 

Ne vousmontrez p^s.O h, l’homme au fac.’MoaCieur» 
Jét^ vaille un louis t (^m'enfeigne où peut être G é* 
ronte. Vous cherchez le Seigneur Géronte ? Oui , 
mardi > je lé cherche. Et pour quelle affaire » Mon- 
fieur ? Pour quelle affaire. Oui. Je veux, cadédis , le 
faire mourir fous les coups devaton. Oh > Monfieur , 
les coups de bâton ne le donnent point à des gens 
j^omrae lui j 6c ce n’eft pas un homme à être traité 
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de la forte. Qui ? cé fat de Gérante ; cé maraud >cé 
•veVtre ? Le Seigneur Géronte > Monfieur , n’ell-ni 
fat, ni maraud , ni belîcre de vous devriez, s’il 
vous plaît , parler d’autre façon. Comment > tu mt 
traites, moi , avec cette hauteur ? Je défends, comme 
je dois, un homme d’honneur qu’on offenfe. Efl-ce 
que lu es des amis dé cé Géronte } Oui, Monfieur, j’en 
luis. Ah , cadédis, tu es de ces amis ^ a la vonne hurem 
( donnant plujieur s coups dé bâton fur le fac> ) 

Tien , boil'a cé qué jé té vaille pour lui. 
c ( criant , comme s^il recevait les coups de bâton. ) 

Ah , ah , ah , ah , ah , Monfieur ! Ah , ah , Mon- 
fîeur , tout beau ! Ah , doucement ! Ah ! ah , ah*» 
ah! Ba, porte-lui céla dé ma part. Adiufias, Ah % 
diable foie le Gafeon ! Ah ! 

GERONTE mettant la tête hors du foc. 

Ah , Scapin , je n’en puis plus 1 
S C A P I N. 

Ah , Monfieur , je fuis tout moulu , ôc les épaules 
me font un mal épouvantable ! 

GERONTE. 

Comment , c’eft fur les miennes qu’il a frappé? ' 
SCAPIN. 

Nenni, Monfieunc’étoitfurmon dosqu’il frappoirj 
GERONTE. 

Que veux-tu dire ? J’ai bien fenti les coups, & les 
lens bien encore. 

SCAPIN. 

Non , vous dis-je , ce n’efl: que le bout du bâton 
igui a été jufqués fur vos épaules. 

G E R O N T E. 

Tu devois donc te retirer un peu plus loin , pour 
m'’ épargner. 

S C A P I m fai fant remettre Gérante dans le fac. 
Prenez garde. En voici un autre qui a la mine d’un 
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Etranger. Parti, moi courir comme un Bafque * 
moi nepotivre point troufoir de tout le jour Jli tia - 
oie de Gironte ? Cachez- vous bien. Dites un peu 
moi fous , Monj-.eur V homme , s’il ve plaît ,fous fa^ 
'Voir point ou l’cji fli Gironte que moi cherchir S 
Non , Monheur j je ne fais pas où efi: Géronte. Di- 
ies-moi-le fous franchement , moi li fouloir pas 
grande chofe à lui. C’eft feulement pour li donner 
une petite régale fur le dos , d’un douz.aine de coups 
de bâtonne , de trois ou quatre petites coups cPépéè 
au travers de fort poitrine. Je vous afliire > Monfieur » 
que je ne fais pas où il eft. Il me femble que jt fois 

K muair qucUjie chofe dans fli fac. Pardonnez-moi» 
Monfieur. Liejî ajjitrémeni quelque bijîoirsla ietans. 
Point du tout > Monfieur. Moi l’afo r envie de ton-: 
ner ain coup d’épée dans fli fac. Ah , MopQeur ,gar- 
dez-Vousen bien î Montre-!e-moi ùn peu fous > cç 
que c’eflre la. Tout beau j 'bfSon.ficciT. Quement ,lcut 
beau ! Vous n’avez què faire de vouloir voir ce que 
jc'pontc: Et moi je le fouloir voir, moi. Vous ne lè. 
verrez point. Ab , ou^ de badin etnens. Ce font har- 
des qui m’appartiennent. Mc./tr c~moifous , te dis~ 
je. Je n’en ferai rien. Toi n’en faire rien ? Non* 
Moi pailVr de Jîs bâtonne fur ies épaules de toi. Je 
me moque de cela. Ab , toi faire le trolef 
( donnant des coups de bâton fur le fac , ertant 
comme s’il les recevait. ) 

Ah } flh > ah j ah , Monfieur > ah , ah j ah V ]tifqifas4 
refoir ; l’être-là un petit leçon pour li apprendre a 
toi à parlair infolenîcmenî.'-Ah., pelle loit du ba- 
ragouin eux! Ah! 

G E R. O N T E fartant fa tête hors du fac. 

Ah, je fuis roué! ‘ 

• ■ S c A P r N. - ; ' / 

Ah > je fuis rnort ! ' ' , • 

G E R O N t'e. ' ' ; 
Pourquoi diantre faut-il qu’ils frappent fur moüiJosr 
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.S C A P I N lui remettant la tête dans le fac. 
Prenez garde > voici une demi-douzaine de Sol* 
dacs tout enfemble. 

( contrefaifant la voix de plujieurs perfonnes. 
JiUonS) tâchons a trouver ce Céroitte y cherchons par “ 
tout. N’épargnons point nos pas. Courons toute la 
faille , n’oublions aucun lieu. Vifitons tout. Furetj$tis 
de tous les côtés. Par où irons-nous i Tournons par ~ 
Va. Non, par ici. A gauche. A droite.,Nenni. Sifcâh 
( a Gérante arucc fa voix ordinaire. ) 
Cachez-vous bien. Ah ! camarades, voici fon valet t 
Allons coquin , il faut que tu nous enfeignes où èjl 
ton Maître. Hé, Meffieurs, ne me maltraitez point. 
'Allons., dh-nous où il efl. Parle. Hâde-toi.' Expé- 
dions. Dépêche vite.^ Tôt. Hé > Meflieurs > douce- 
ment. * ' 

: ( Gérante met doucement la tète hors du fac 
apperçoît la fourberie de Scapin. ) . 

Si tu ne nous fais trouver ton Maître tout a l’heure i 
nous allons faire pleuvoir fur toi une ondée de coups 
de bâton. J’aime mieux fouffrir toute chofe , que 
de vous découvrir mon Maître. Nous allons t’af- 
f 'ommer. Faites tout ce qu’il vous pX&nn.Tu as'en- 
vie d’être battu? Ah, tu en veux tâter- ? ■f^oilà,.» 
Oh ! . . • 

( Comme il eji près de frapper , Géronte'fôrtduJ'aCi. 
Scapin s’enfuit. ) 

G E R O N T E fcuL 

Ah ,rinfame ? Ah , traître ! Ah j fcélérac ! C’eft 
ainG. que tu m’atra/fines î 
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' SCENE III. 

. ZERBINETTE, GERONTE , 

ZERBINETTE rUnt fans mtr Céronte, 

A H > ah , je veux prendre un peu l’air ! 

GERONTE a part , fans voir Zerblnette. 

Tu me le payeras,, je te jure. 

ZERBINETTE fans voir Gér ortie. 

Ah, ah, ah , ah ,1a plaifante hiftoire, & la bonne 
dupe que ce vieillard ! 

GERONTE. 

Il n’y a rien de plaifanc à cela , & vous n’avêz que 
faite d’en rire. 

< ZERBINETTE. 

Quoi ? Que voulez-vous dire , Monfieur 2 
G E R O N TE. 

Je veux dire que vous ne devez pas vous moquer 
de moi. 

ZERBINETTE. 

De vous 2 

‘ GERONTE, 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment ! Qui fonge à fe moquer de vous ? 
GERONTE. 

Pourquoi venez-vous ici me rire au nez 2 
ZERBINETTE. 

Cela ne vous regarde point, & je ris toute ftule d^un 
conte qu’on vient de me faire, le plus plailSnc qu on 
puiflè entendre. Je ne fais pas fi c’elt parce 
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fois întéreffé dans la chofe ; mais je n’ai jamaia 
trouvé rien de fî drôle qu’un tour qui vient d’être 
joué par un fils à fon pere > pour en attraper de 
l’argent. 

' G E R O N T E. ' 

Par un fils à fon pere > pour en attraper de l’argent? 

. ZERBINETTE. 

Oui. Pour peu que vous meprelTîez.yous me trou- 
verez aflezdifpofée à vous dire l’affaire ; Sc j’ai une 
démangeaifon naturelle à faire part des contes que 
je fais. 

G E R O N T E. ■ 

Je vous prie de me dire cette hiftoire. 

ZERBINETTE. 

Je le veux bien. Je ne rifquerai pas grand’chofe i 
vous la dire , 8c c’ell une aventure qui n’eft pas 
pour être long-tems fecrete. La deftinée a voulu 
que je me trouvaffc parmi une bande de ces per-r 
fonnes qu’on appelle Eg/ptiens > & qui , rodant de 
Province en Province > le mêlent de dire la bonne 
fortune , 5c quelquefois de beaucoup d’autres cho- 
fes. En arrivant dans cette Ville, un jeune homme 
me vit, & conçut pour moi de l’amour. Dès ce mo- 
ment il s’attache à mes pas; 5c le voilà d’abord, 
comme tous les jeunes jgens , qui croient qu’il n’jr 
a qu’à parler , 6c qu’au moindre mot qu’ils nous di- 
fenc, leurs affaires font faites ; mais il trouva une 
fierté qui lui fit un peu corriger fes premières pen- 
fées. Il fit connoître fa pafljon aux gens qui me te- 
noient , 5c il les trouva difpofés à me lailfer à lui • 
moyepnantquelquefomme.Maisle mal de l’affaire 
ctqitguemon amant fe trouvoitdansl’étât où l’oni 
voit très-fouvent la plupart desfils de famille, c’eft- 
à-dire , qu’il étoitun peu dénué d’argent; il a un 
pere , qui , quoique riche, eft un avaricieux fieffé,' 
le plus vilain homme du monde. Attendez. Ne me 
faurois-je fouvenir de fon nom ? Ah, aidez-moi un 
peu! Ne pouvez-vous mé nommer quelqu’un de 
Tome' yih G ' 
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cette Ville qui foie connu pour être avare au der« 
nier point i 

G E R O N T E. 



Non. 

ZERBINETTE. 

II y a à fon nom du ton . . . ronte. O . .. Oronte* 
Non. Gé... Géronte; oui, Géronte ,Juftementî 
voilà mon vilain , je l’ai trouvé ,c’eft ce ladre-Ià 
que je dis. Pour venir à notre conte » nos gens ont 
voulu aujourd’hui partir de cette Ville , 6c mon 
Amant m’alloit perdre faute d’argent ,(i, pour en 
tirer de fonpere , il n’avoit trouvé dufecours dans 
i’induftrie d’un ferviteur qu’il a. Pour le nom du 
ferviteur, je le fais à. merveille. Il s’appelle Sca- 
pin ; c’eft un homme incomparable > 6c il mérite 
toutes les louanges que l’on peut donner. 

GERONTEtf part, - 
Ah , coquin que tu es ! 

ZERBINETTE. 

Voici le ftrataeême dont il s’eft fervi pour attra*» 
per fa dupe. Ah , ah , ah i ah î je ne faurois m’en 
fouvenir , que je ne rie de tout mon cœur. Ah, 
ah , ah i il eft allé trouver ce chien d’avare. Ah , 
ah , ah > 6e il lui a dit , qu’en fe promenant fur le 
Port avec fon fils, hi, ni, ilsavoientvu une Ga- 
lère Turque, où on les avoir invités d’entrer; qu’un 
jeune Turc leur y avoir donné la collation : ah ; 
que tandis qu’ils mangeoient , on avoit mis la Ga- 
lère en mer ; 6c que le Turc l’avoit renvoyé lui feul 
à terre dans un efquif, avec ordre de dire au pere 
de Ion Maître , qu’il emmenoit fon fils en Alger, 
s’il ne lui envoyoit tout à l’heure cinq cens écus. 
Ah , ah , ah. Voilà mon ladre , mon vilain, dans 
de furieufes angoilTes ; ôc la tendreflè qu’il a pour 
fon fils , fait un combat étrange avec fon avarice. 
Cinq cens écus qu’on lui demande, font juftement 
cinq cens coups de poipnard qu on lui donne* An> 
ah ,ah. Une peut fe réfoudre à tirer cette fomme 
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I de Ces entrailles i ^ la peine (}u*il fouffire lui fait 
trouver cent moyens ridicules pour ravoir fon fils.- 
, ah> ah. Il veut envoyer la J uftice en mer après 
laGaleredu Turc»Ah>ah>ah!llfollicice ion Va- 
let de s’aller offrir à tenir la place de fon fils> juf- 

2 u’à ce qu’il ait amaffé l’argent qu’il n’a pas envie . 
e donner. Ah > ah > ah. Il abandonne > pour faire 
i les cinq cens écus > quatre ou cinq vieux habits 
I qui n’en valent pas trente. Ah> ah, ah. Le Valec 
[ lui fait comprendre à tous coups l’impertinence de 
: - feslpropofitionS} 6c chaque réflexion efl douloureu- 
I fement accompagnée d’un > mais que diable aîloit- 
I il faire dans cette Galere ? Ah > maudite Galere ! 

I Traître de Turc ! Enfin > après plufieurs détours > ' 

I après avoir long-tems gémi Sc foupiré Mais il 

raefemble que vous ne riez point de mon conte.- 
Qu’en dites-vous ? 

G E R O N T E. 

Je dis que le jeune homme efi un pendard « un in* 
Iblent. qui fera puni par fon pere > du tour qu’il 
; lui a faiti que l’Egyptienne eft une mal-aviiée » 

■ une impertinente, de dire des injures à un hom- 
' me d’honneur qui faura lui apprendre à venir ici 
I débaucher lesenl^ns de famille; 6c que le Valec 
eft un fcélérat , qui fera par Géronre envoyé au 
' gibet avant qu’il loit demain# 



> . S C E N E I V. 

! ZERBINETTE, SILVESTRE.’ 

g-y. SILVESTRE. 

I U eft-ce donc que vous vous échappez ? Sa- 

1 vez-vous bien que Vous venez de parler là au pere 

( de votre amancî - ' 

G ij 
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Z E R B I N E T T E. 

Je viens de m’en douter, & je me fuis adreffce S 
lui-même fans y penfer, pour lui conter fon his- 
toire. 

SILVESTRE. 

• Comment fon hifloire 1 

ZERBINETTE. 

Oui. J’étois toute remplie du conte, & je brûloîs 
de le redire. Mais qu’importe ? Tant pis pour lui- 
Je ne vois pas que les chofes , pour nous» en puif-^ 
ient être ni pis , ni mieux. 

SILVESTRE. 

Vousaviezgrandë enviede babiller ; & c’eft avoir 
bien de la U^ue , que de ne pouvoir fe taire de 
les propres affaires. 

ZERBINETTE. 

N’auroit'il pas appris cela de quelqu’autre ? 



SCENE V. 



ARGANTE, ZERBINETTE, 
SILVESTRE. 



H 



ARGANTE dmiere le Théâtre^ 



Olà , Silvellre. • 

SILVBSTRErt Zerbinette. 

Rentrez dans la maifon. Voilà mon Maître qui 
m’appelle. ‘ : 
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SCENE V I. 

ARGANTE^SILVESTRE. 

V A R G A N T E. 

Ous vous ères donc accorde's , coquin j vous 
i-vous êtes accordés > Scapin , vous & mon fils , pour 
me fourber i Ôc vous croyez que je l^endure ? 
SILVESTRE. 

•^Mafoi» Monfieur>fî Scapin vous fourbe > je m’ên 
lave les mains > 6c vous afliire que je n’y trempe en 
aucune façon. 

A R G A N T E. 

Nous verrons cette affaire > pendard» nous verrons 
cette affaire ; 6c je ne prétends pas qu’on me falfe 
,pafler la plume par le bec. 

' PW— i^— — — — B— B— — — — ÿ \ 

SCENE VIL 

; GERONTE, ARG ANTE, 
SILVESTRE. 

A G E R O N T E. 

H » Seigneur Argante > vous me voyez accablé 
dedifgrace! 

ARGANTE. 

Vous me voyez auflî dans un accablement hor- 
ribl^. . - ’• 

G E R O N T E. 

Le pendard de Scapin, par une fourberie, m’a at-* 
trapé cing'cens écus. 

G Üi 
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A R G A N T E. 

Le même pendard de Scapin > par une fourberie 
aufli> m^a attrapé deux cens pifto les. 

G E R O N T E. 

Il ne s’ert pas contenté de m’attraper cinq cens 
écus > il m’a traité d’une maniéré que j’ai honte de 
dire. Mais il me la payera. 

A R G A N T E. 

Je veux qu’il me faiTe raifon de la piece qu’il m’a 
jouée. 

G E R O N T E. 

Et je prétends faire de lui une vengeance exem« 
plaire. 

SiLVESTREi fivrt, 

Plaife au Ciel que dans tout ceci je n’aie point njf 
part ! 

G E R ON T E. 

Mais ce n’efh pas encore tout , Seigneur Ârgante» 
& un malheur nous eft toujours l’avant-coureur 
d’un autre. Je me réjouilTois aujourd’hui dans l’ejp 
p^ance d’avoir ma fille > dont je faifois toute ma 
confolation \ Sc je viens d’apprendre de mon hom- 
me qu’elle eft partie il y a long-rems de Tarente» 
& qu’on y croit qu’elle a péri dans le vaiilèau ou 
elle s’embarqua. 

A R G A N T E. 

Mais pourquoi , s’il vous plaît , la tenir à Tarente,’ 
& ne vous être pas donné la joie de l’avoir avec 
-vous i 

G E R O N T E. 

J’ai eu mes raifons pour cela i & des intérêts de 
Emilie m’ont obligé jufqu’ici à tenir fortfecreccc 
fécond mariage. A^is que vois-je l 
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SCENE V I I L 



ARGANTE., GERONTE, NERINE, 
SILVESTRE. 



A G E R-O N T E. 

H i te voilà > nourrice ! 

aux genoux de Clonie, 
Ah > Seigneur Pandolphe , que. . . 

GERONTE. 



Appelle-moi Géronte > & ne ce fers plus de ce nom; 
Les raifons ont ceffé qui m’avoient obligé à le 
prendre parmi vous à Tarente. 

N E R I N E. 

Las J que ce changement de nom nous a caufé de 
troubles Sc d’inquiétudes dans les foins que nous 
avons pris de vous chercher ici ! 

GERONTE. 

Où eft ma fille & fa mere ? 

N E R I N E. 

Votre fille» Monfieur » n’eft pas loin d’icr;mais 
avant que de vous la faire voir , il faut que je vous 
demande pardon de l’avoir mariée . dansl’aban> 
donnemencoù» faute de vous rencontrer * je me 
iuis trouvée avec elle. 



GERONTE. 
Ma fille mariée ? - 

N E R. I N E. 

Oui , Monfieur. 

GERONTE. 



Et avec qui? 



c iv 
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Sô LESFOURBER.de SCAPIN, 

N E R I N E. 

Avec un jeune homme nommé Oétavc > fils d’un 
certain Seigneur Argante. 

G E R O N T E. 

O Ciel ! 

ARGANTE. 

Quelle rencontre ! 

G E R O N T E. 

Mene-nous , menc-nous promptement où elle elfe 
N E R I N E. 

Vous n’avez qu’à entrer dans ce logis. 

G E R O N T E. 

PalTe devant. Suivez-raoi, fuivez-moi> Seigneur 
Argante. 

SÏLVESTRE Jeiü. 

Voilà une aventure qui eft tout à fait furprenante.' 



SCENE IX. 

SCAPIN , SÏLVESTRE, 



H S C A P I N. 

É bien , Silveftre > que font nos gens ? 
SÏLVESTRE. ' 



J’ai deux avisa te donner. L’un , que l’affaire d’Oc* 
cave ellaccommodée. Notre Hiacinte s’eft trouvée 
la fille du Seigneur Géronte le hazard a fait ce 
que la prudence des peres avoir délibéré. L’autre 
avis> c’eft que les deux vieillards font contre toi 
des menaces épouvantables , & fur-tout le Seir 
gneur Géronte. ♦ , 

SCAPIN; 

Cela n’eft rien. Les menaces ne m’ont jamais fait 
mal > 6c. ce font des nuées qui pailent bien loin fur 
nos têtes. 





C O M E D I E. * 

SILVESTRE. 

Prends garde à toi. Les fils fepourroientbieiv ra^ 
'commoder avec les peres> & toi demeurer dans « 
nafie. 

. S C A P I N. 

Haiffe-moi faire > je trouverai moyen d’appaifc^ 
leur courroux > 5t. • • 

^ILVESTRE. 

Retire-toi > les voilà qui fortent. 



SCENE X. 

GERONTE , ARGANTE , HIACINTE, 
ZERBINETTE, JMERINE , SIL- 
VESTRE. 

A G E R O N T E. 

Lions ) ma fille > venez chez moi. Ma joie au-' 
roit été parfaite » fi j’avois pu voir votre mere avec 
vous. 

ARGANTE. 

Voici Oélave tout à propos. 



S C E N E X I. 

ARGANTE , GERONTE , OCTAVE 
HIACINTE, ZERBINETTE, 
NERINE, SILVESTRE. 

V ARGANTE. ' 

Enez> mon fils > venez vous réjouir avec nous 
de l’heureufe aventure de votre mariage.Le Cielu 
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-»i LESJ^OURBER. DE SCAPIN , 

OCTAVE. 

Non,monpere .toutes vospropofitionsde maria- 
ge ne ferviront de rien. Je dois lever le mafque 
avec VOUS) & l’on vous a dit mon engagemem. 

A R G A N T E. 

.Oui. Mais tu ne fais pas. . . 

OCTAVE. . ^ 

Je fais tout ce qu’il faut favoir. ‘ 

A R G A N T E. 

Je te veux dire que la fille du Seigneur Gérontc... 
OCTAVE. 

La fille du Seigneur Géronte ne me fera jamais de 
rien. 

GERONTE. 

C’eft elle. ... 

O C T A V E à Gérante. 

Non , Monfîeur > je vous demande pardon > mes 
réfolutions font prifes. 

SILVESTRE à Oaave. 

Ecoutez... 

OCTAVE. 

Non. Taîs-toî. Je n’écoute rien. 

ARGANTE4 Oéiave. 

Ta femme. . . 

OCTAVE. 

Non , vous dis- je , mon pere» je mourrai plutôt que 
de «quitter mon aimable Hiacinte. (Traverfant le 
Th entre pour Je mettre a coté de Htacînte ) Oui . 
vous avez beau faire jla voilà celle à qui ma foi eft 
engagée \ je l’aimerai toute ma vie j & je ne veux 
point d’autre femme. 

A R G A N T E. 

Hé bien t c’eft elle qu’on te donne. Quel diable d’é» 
tourdi qui fuit toujours fa pointe. 
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COMEDIE. 

HIACINTE montrant Gér$nt&, 

Oui a Oélâve , voilà mon pere que j’ai trouvé « de 
nous nous.voyons hors de peine. 

G E R O N T E. 

Allons chez moi I nous ferons mieux qu’ici pour 
. nous entretenir. 

HIACINTE montrant Zerbinette» 

Ah> mon pere ) je vous demande par grâce* que 
je ne fois point féparée de l’aimable perfonne que 
vous voyez. Elle a un mérite qui vous fera conce- 
voir de l’elUme pour elle > quand il fera connu de 
vous. 

G E R O N T E. 

Tu veux que je tienne chez moi une perfonne qui 
ell aimée de ton frere* & qui m’a dit tantôt au nez 
‘ mille fottifcs de moi-même ? 

ZERBINETTE. 

Monfieur* je vous prie de m’cxcufer. Je n’auroi» 
pas parlé de la forte > (1 j’avois fu que c’étoic vous» 
de je ne vousconnoiflois que de réputation. 

G E R O N T E» 

Comment > que de réputation? 

HIACINTE. 

Mon pere» la paflfion que mon frere a pour elle 
n^a rien de criminel» Sc je réponds de fa vertu» 

G E R O N T E. 

Voilà quieft fort bien. Ne voudroit-on point que 
je marialTe mon fils avec elle ? Une fille inconnue 
qqi fait Le métier de coureufe. 
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<«4 I^ES FOURBER. DE SCAPUST , 



SCENE X I !• 

ARGANTE , GERONTE , LEANDRE , 
OCTAVE-, HIACINTE , ZERBI- 
' NETTE , NERINE , SILVESTRE. 



M l E A N D R E. 

Onpere» ne vous plaignez point que j’aime 
une inconnue J fans naifl'ance & fans bien. Ceux 
de qui je l’ai rachetée, viennent de me découvrir 
qu’elle eft de cètte Ville , 6c d’honnête famille , que 
* ce font eux quironr dérobée à l’âge de quatre ans ; 
& voici un bracelet qu’ils m’ont donné, qui pourra 
nous aider à trouver fes parens. 

A R G,A N T E. 

Hélas, à voir ce bracelet, c’eft ma fille que je 
perdis à l’âge que vous dites. 

G E R O N’T E. 

Votre fille? 

ARGANTE. 

Oui , ce l’eft ; & j’y vois tous les traits qui m’en 
peuvent rendre affuré. Ma chere fille 1 
HIACINTE. 

O Ciel, que d’aventures extraordinaires! 
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COMEDIE. 






SCENE XIII. 

ARCANTE , GERONTE , LEANDRE , 
' OCTAVE, HIACINTE , ZERBI- 
NETTE, NERINEj SILVESTRE, 
^CARLE. 



A C A R L E. 1 

H> MeflîeurS) il vient d’arriver un accident 
étrange i * 

GERONTE. 

Quoi? 

C A R L E. 

Le pauvre Scapîn. . . i ^ 

GERONTE. 

C*eft un coquin que je veux faire pendre. 

C A R L E. 

Hélas ) Mon(îeur> vous ne ferez pas en peine de ce-' 
la ! En paflant contre un bâtiment, il lui eft tombé 
fur la tête un marteau de tailleur de pierre , qui lui 
a brifé fos , & découvert toute la cervelle. H fe- 
meurf , & il a prié qu’on l’apportât ici pour vous 
pouvoir parler avant que de mourir, 

A R C A N T E. - 

Où ea-il1 • ■» . ; 

c A R L E. • 

Le voilà. . 
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LESFOURBER. DE SC AFIN , 



SCENE DERNIERE. 

ARGANTE , GERONTE , LEANDRE , 
OCTAVE, HIACINTE, ZERBI- 
NETTE, NERINE , SCAPIN, 
SILVESTRE, CARLE. 

SCAPIN apporté par deux hommes ^ ^la tète «»- 
tourée de linges t commit s*il,avoit e'séèlejje. 

A. H > ah ! Meffieurs > vous me voyez ... ah > vous 
me voyez dans un étrange état !....Âh>je n’ai pas 
voulu mourir» fans venir demander pardon à tou- 
tes les perfonnes que je puis avoir offenfées ! Ah » 
oui» Meflieurs, avant que de rendre le dernier 
foupir > je vous conjure » de tout mon cœur , de 
vouloir me pardonner tout ce que je puis vous 
avoir fait» de principalement le Seigneur Ârgan- 
te» & le Seigneur Géronte. Ah! ' 

‘ ARGANTE. 

Pour moi , je te pardoni^ ÿ va » meurs en repos. 

SCAPIN à Géronte. 

C'eft vous » MonGeur» que j’ai le plus ofFenfé pa^ 

^ les coups de hâton.... 

G E R O N T E. 

Ne parle point davantage, je te pardonneaulTi. 
SCAPIN. 

Ç’a été une témérité bien grande à moi , que les 
coups de bâton que je. . . . 

GERONTE, 

l'aurons cela. 
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COMEDIE. «7 
s C A P I N. 

Tat > en mourant > une douleur inconcevable dec 
coups de bâton que. ... 

G E R O N T E. 

Mon Dieu ! Tais-toi. 

S C A P I N. ' 

Les malheureux coups de bâton que je vous..7 
G E R O N T E. 

Tais-toi j te dis-je , j’oublie tout. 

S C A P I N. 

Hélas, quelle-bonté! Mais cft-ce de bon cœurj 
Monfieur » que vous me pardonnez ces coups de 
bâton que . . . 

G E R O N T E. 

Hé, oui., Ne parlons plus de rien i je te pardonne 
tout , voilà qui eft fait. 

S C A P I N. 

Ah , Monfîeur, je me fens tout foulagé depuis cette 
parole. 

G E R O N T E. 

•Oui ; mais je te pardonne à la charge que tu 
mourras. 

SGAP I N. 

Comment, Monfîeur? 

G E R O N T E. 

Je me dédis de ma parole , fî tu réchappe». 

S C A P I N. 

Ah ,*ah! Voilâmes foiblefles qui me reprennent: 
A R G A N T E, 

Seigneur Géronte , en faveur de notre joie , il faut 
1 lui pardonner fans condition. 

GERONTE, 

Soit. 
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88- US fourberies , &c. 

argante. 

Allons fouptr enfemble , pour mieux goûter notre 

Plaifîr. S C A P I N. 

Et moi , qu’pn me porte au bout de la table , en at-. 
uiuUnc que je mcuEC. 



F J Vi, 
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P SIC HÉ, : 

ltl 

T R AG I-CO MÉD î Ey I 

I 

: ET BALLET, 



. i 




AVERJISSEMENI, 



Et Ouvrage n’efl: pas tout d’une même 
main. Le carnaval approchoit,, & les ordres 
prelTans du Roi , qui vouloir en voir .plp- 
iieurs repréfentations avant le Carême , obli- 
gèrent Moliere à avoir recours à d’autres 
perfonnes. II n’y' a de lui que le plan & la 
difpofition du fujet , les vers qui le recite;it 
"dans le Prologue , le premier Aêle , la pre- 
mière Scene du fécond Adæ , & la première 
' Scenê du troifieme. Le relie dé la Piece éfl 
de Pierre Corneille qui y' a employé une 
quinzaine de jours. Les paroles qui fè chan- 
tent en mufique , font de Quinault , à la ré- 
ferve de la plainte Italienne. i • • - « 



Tome m a 
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■ ACTEURS. . 

P 

ACTEURS DU TRQIOGUE^ 



FLORE 

VERT ÜMNE , Dieu des jardins^ 
PALÉMON , Dieu deS: eaux» 



VENDS. 

L’AMODR» 

EGIALE, ■) 

PHAENE, > 

NYMPHES de la fuite de Flore , chantantes. 
DRYADES & SYLVAINS de la fuite 



Grâces. 



de 



Vertumne, danfans. 

SYLVAINS chantans, 

DIEUX DES FLEUVES de la fuite de Pa- 
lémon , danfans, 

DIEli'X DES FLEUVES chantans. 
NAYADES» 

‘ AMOURS de la fuite de Venus , danfans» 



-ACTEURS DE LA TRAGI-- 
COMÉDIE, 

t 

■ JUPITERl 
VENUS. 

L’AMOUR. 

ZEPHYRÉ. 

1 J % ï , 



♦ 
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EGIALE , I ç - 
FHAENE, S • 

LE ROI , pere de Pfiché. 

PSICHÉ. 

Cimpp“ *} feurs de Pfiché. , 

AGENOR^^' 3 PM'®- 

LYCAS, Capitaine des Gardes; 

DEUX* AMOURS. 

LE DIEU D’UN FLEUVE. 

SUITE DU ROI. 



ACTEURS DES INTERMEDES: 



PREMIER INTERMEDE.. 



FEMME défolée , chantante. 

DEUX HOMMES affligés , chantans. 
HOMMES affligés. 1 
FEMMES défoléës , S mamans. ^ 

SECOND INTERMEDE., 



VUtCAIN. 

CYCLOPES danfans. 

FÉES dànfantes. 

TROISIEME INTERMEDE. 



UN ZEPHYRE chafttant. 

DEUX AMOURS; chantans. 

H ij 
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ZEPHYRS danfans^ 

AMOURS danfans. 

< QUATRIE ME IN TERMEDE. 

FURIES danfantes. 

LUTINS faifant des fauts périlleux^ 

CINQUIEME INTERMEDE, 

liOCES DE T AMOUR ET DE RSICHM], 

APOLLON. 

Les Muses chantantes. 

Arts traveftis en Bergers g àlàns ,‘danfâas* 
BACCHUS. > . ; 

SiLENE. ‘ ‘ ■ 

Deux Satyres chantans. 

Deux Satyres Voltigeans^ 

Égypans danfans,. 

Menades danfantes. 

MOME. , . ; 

Polichinelles dahfans, '■ " . ’ 

Matassins danfans. • 

MARS.* 

Guerriers portant des enfeignes. 
Guerriers portant des piques. 

Guerriers portant des maflèsàdes. boa-^ 
cliers. , . 

CHCEUR des Divinités céleRes.. 
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PS I C H É, 

» ^ 

TRAGI-COMÉDIE E T BALLET. 



i» R Ô L O G U E. 

Le Théâtre repréfinte ^ fur le devant , un lieu 
champêtre ^ & ta mer dans le fond. 

SCENE PREMIERE. 

■ “ f * • 

FLORE; VERTUMNE*, PALÉMON, 
NYMPHES DE FLORE, DRYADES, 
SYLVAINS , FLEUVES, N AYADES. 

. I • -1 ^ 

On voit desnuuages fufpendus en Voir qui , en- 
defcendant roulent, s’ouvrent y s’étendent; 
& y répandus dans toute la largeur du Théâtre , 
laijfent voir VENUS L’AMOUR accom-^ 
pagnés de fx AMOURS,. & à leurs côtés 
:EGIALE & PHAENE. m 

' 1 .1 ■ K J ■ ; U K 

C F L.O RE. ; 

E n’eft.plus le tems de la: guerre i 
Lé pluSrpuiflant des Rois ; . > 
"Interrompt fes exploits,» ’ 

Pour donner ta paix à la terre, 

Defcendez , meredes Amours» 

Venez nous donner de beaux jours» 
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P4 .P S I C H É, 

CHŒUR des Divinités de la terre ^ des eauM» 
Nous goûtons une paix profonde , 

Xes plus doux jeux font ici* bas i 
On doit ce repos plein d’appas 
Au plus grand Roi du monde. 
Defcendez , mere des Amours , 

Venez nous donner de beaux jours. 

PREMIERE ENTRÉE 
DE BALLET. 

JUs Dryades , les Sylvains , les Dieux des-fieu~- 
ves & les Naïades fe réunirent , j& dardent 
■ à V honneur de Vénus. 

^ ' V E R T U M K E; ' 

R.Endez-vous , beautés cruelles » 
Soupirez à votre tour. 

P A L É M O N. 

Voici la Reine des belles , 

Qui vient infpircr Üamour. ‘ 

VERTUMNE. 

Uii bel objet toujours fcvere 
Ne fe fait jamais bien aimer* 

P A L É MON. 

C’efl: la beauté qui commence He pliure» 
Mais la douceur achevé de charmer. 

Tous ‘DF. UX ENSEMBLE.' : 

C*eft la beauté qui commence de plaire > 
Mais la douceur achevé de charmer. 
VERTUMNE* 

Souffrons tous qu’amour nous blellê ; 
liangaUToos , puifqu’if le faut. 
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P R O L O G ü E. 

P A L É M O N. 

Oue fert un cœur fans tendreflû I 
Eft-il un plus grand défaut 2 
VERTUMNE. 

Ün bel obj»c toujours févere 
Ne fe fait jamais bien aimer. . 

P A L É M O N. 

C’eft la beauté qui commence de plaire*- 
Mais la douceur achevé de charmer. 

Tous DEUX ENSEMBLE. 

C^eft la beauté qui commence de plaire» 
Mais la douceur achevé de charmer. 

FLORE. > 

Eft-on fage » 

Dans le bel âge , 

Efl-on fage 
De n*aimer pas ? 

Que fans celTe , 

L’on fe preffe . 

De goûter les plaifîrs ici-bar. 

La fageftfr 
De la- jeunelTe > 

• C’eft de favoir jouir de fes appas. ' 

II. ENTRÉE DE BALLET. 

ItCS Divinités de lu tefte ^ des eaux Tnêlen$t 
leurs duTifes au chant de Fhte^ 

FLORE. 

r 

' L’Amour charme' 

Ceux qu’il délàrme i 
L’Amour cha'rme*. 

. Cédons-lui tous» 
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P S I C H É', V 

Notre peine 
Seroit vaine 

De vouloir réfîfter à fes coups ; 

Quelque chaîne 
Qu’un amant prenne , 

La liberté n’a rien qui foit fi doux. 
Chœur Divtmtés de la terre àes eauxi 
Nous goûtons une paix profonde , 

Les plus doux jeux font ici- bas ; 

On doit ce repos plein d’appas 
Au plus grand Roi du monde. 
Defcendez> mere des Amours» 

Venez nous donner de beaux jours. 

ni. ENTRÉE DEBALLET. 

Les Dryades , les Sylvainsy les Dieux des Fleu- 
ves , & les Naïades , voyant approcher Ve- 
nus , continuent d’exprimer , par leurs dan- 
feSf la joie que leur infpire fa préfence, 

VENUS dans fa machine. 

C Eflez» ceflèz » pour moi » tous vos chans d’a- 
légrefle > 

Défi rares honneurs ne m’appartiennent pas> 

Et l’hommage qu’ici votre bonté m’adrefle» 
Doit être réfervé pour de plus doux appas. 

C’eft une trop vieille méthode 
De me venir faire fa cour 'v i 
■ Toutes les chofes ont leur tour» 

Et Venus n’eft plus à la mode. - 
Il eft d’autres attraits naiffans » 

Où l’on va porter fes encens î 
Pfîché, Pfiché la belle , aujourd’hui tient ma place; 
Déjà tout l’Uaivers s’emprefle à l’adorer. 

Et c’eft trop que , dans ma difgrace , 

Je trouve encor quelqu’un qui me daigne honorer. 

Oo 



/ 
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PROLOGUE. 97 

On ne balance point entre nos deux me'rites , 

A quitter mon parti tout s^efl: licentié, 

Et , du nombreux amas de Grâces favorites 
Dont je traînois par-tout les foins 8c l’amitié , » 

Il ne m’en efl: refté que deux des plus petites > 
Qui m’accompagnent par pitié. 

Souffrez que ces demeures fombres 
Prêtent leur folitude aux troubles de mon coeur » 

Et me laifTez , parmi leurs ombres > 
Cacher ma honte & ma douleur. 

Flore ^ les autres Déités Je retirent ,* ^ Vénus 
avec fa fuite , fort de fa machine. 



s c E N E I I. 

VENUS defcendue fur la terre , L’ A- 

MOUR,EGIALE,PHAENE, 

AMOURS. 

N * E- G I A L E. 

Ous ne favons > DéefTe > comment faire » 
Dans ce chagrin qu’on voit vous accabler. 
Notre refpedl: veut fe taire» 

, Notre zele veut parler. 

VENUS. . 

• Parlez ; mais > fi vos foins afpirent à me plaire , 
Laiflez tous vos confeils pour une autre faifon i ' 
Et ne parlez de ma colere, 

‘ ^ (^ue pour dire que j’ai raifon. 

C’étoît là > c’étoit là la plus fenfible ofFenfq 
Que ma Divinité pût jamais recevoir; 

Mais j’en aurai la vengeance » 

Si les Dieux ont du pouvoir. 

Tome nu . I ‘ 
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P S I C H É, 

P H A E N E. 

Vous avez plus que nous de clartés > de fageflê 
Pour juger ce qui peut être digne de vous ÿ 
Mais > pour moi > j’aurois cru qu’une grande Déeflb 
Devroit moins fe mettre en courroux. 
VENUS. 

Et c’eft là la raifon de ce courroux extrême. 

Plus mon rang a d’éclatjplus l’affront eftfânglantj 
Et> fi je n’étois pas dans ce degré fuprême > 

Le dépit de mon cœur feroit moins violent. 

Moi > la fille du Dieu qui lance le tonnerre , 

Mere du Dieu qui fait aimer; 

Moi > les plus doux fouhaits du ciel ôc de la terre» 

Et qui ne fuis venue au jour que pour charraerâ 
Moi» quiî par tout ce qui refpire. 

Ai vu de tant de vœux cncenfer mes Autels, 

Et qui , de la beauté , par des droits immortels. 

Ai tenu de tout tems le fouverain empire ; 

Moi, dont les yeux ont rais deux grandes Déités 
Au point de me céder le prix de la plus belle , 

Je me vois ma viéfoire & mes droits difputés » 

Par une chétive mortelle l \ 

Le ridicule excès d’un fol entêtement' i 

Va jufqu’à m’oppofer une petite fille ? | 

Sur fes traits & les miens j’efluierai conflammcnt 
Un téméraire jugement , 

Et , du haut des cieux » où je brille , 
J*entendrai prononcer aux mortels prévenus ; 
Elleell plus belle que Venus? 

E G I A L E. 

. Voilà comme l’on fait ; c’eft le fty le des homme». 

Us font impertinens dans leurs comparaifons. 

P H A E N E. 

Ils ne lauroient louer,dans le fiecle où nous fommes, i 
Qu’ils n’outragent les plus grands noms. - I 
VENUS. j 

Ah , que de ces trois mots la rigueur infolente j 

‘ Venge bien Junon fie Pallas , i 
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PROLOGUE. , 

Et confole leurs cœurs dç la gloire éclatante 
Que la fameufe pomme acquit à tpes appas î 
Je les vois s’applaudir de mon inquiétude» 
Affeéter à toute heure un ris malicieux» 

Et > d’un fixe regard , chercher avecétudé 
Ma cont'ufîon dans mes yeux. 

Leur triomphante joie > au fort d’un tel outrage « 
Semble me venir dire > itifultant mon courroux : 
Vante , vante > Venus, les traits de ton vifage i 
Au jxigemeht d’uitl'eul tu l’emportas fur nous; 

Mais, par le jugement de tous, 
Une'fimple mortelle a lur toi l’avantage. 

Ah, ce coup-là m’acheve , il me perce le cœur, 

- Je n’en puis plus fouffrir les rigueurs fans égales ; 
Et c’elt trop de furcroît à ma vive douleur , 

Que le plaifir de nies rivales ? 

Mon fils, fl j’eus jamais fur toi quelque crédit» 

Et fl jamais je te fus chere , 

Si tu portes un cœur à fentirle dépit 

Qui trouble le cœur d’une mere 
Qui fl tendrement te chérit. 

Emploie , emploie ici l’effort de ta puiffanc» 

A foutenir filés intérêts; 

Et fais à PGché, par tes traits. 

Sentit les traits de ma vengeance. 

Pour fendte fon cœur nialheureux. 
Prends celui de tes traits ;le plus propre à me 
plaire , ' . " , ' 

Le plus émpfiifonné de ceux 
Que tu lances dans ta colere. 

Du plus bas, du plus vil, du plus affreux mortel , 
Fais que , jufqu’à la rage, elle foit enflammée ; 
Et qu’elle ait à fouffrir le fupplice cruel 
D’aimer, 5c n’ôtre point aimée. 

L’ A M O U R. 

Dans le monde on n’entend que plaintes de l’A- 
mour ; 

On m’impute. par-tout mille fautes commifes» 

£c vous ne croirez point le mal 5c les fotti/es 

i ij 
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Que Ton dit de moi chaque jour. 

Si pour fervir votre colerè.... 
VENUS. 

Va> né rén/le point auxfouhaits de ta mere; 
N’applique tes raifonnemens 
Qu’à chercher -les plus prompts raomen» - 
De faire un facrifice à ma gloire outragée. 

Pars , pour toute réponfe à mes empreflemens ; 

Et ne me revois point que je n« fois vengée. 

.( U Amour s* envole.') 



Fin du Prologue. 
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TRAGI-COMÉDIE , & BALLET. | 

.... ^ 1 

■ ^ i 

"' ' • " I 

' ACTE PREMIER., , | 

Le Théâtre repréfente le Talais du Roi, 

SCENE PREMIERE. | 

A G LA U RE, CIDIPPE. | 

I A c L A U R E. ‘ ' ! 

Left des maux > ma fœur > quelle filence aigrir, ’ < 

l,aiflbns> lajfl'ons parler mon chagriné levôcre ; \ 

Et de nos cœurs , l‘un à l’autre» 

Exhalons le cuiiànt dépit. 

, Nous nous voyons fœurs d’infortune » 

Et la vôtre &la mienne ont un (igrand rapport, j 

Que nous pouvons m<^ler toutes les deux en une > ' 

Et dans notre julte tranfport» i 

Murmurer à plainte commune » ^ 

Des cruautés de notre fort. 

* » • • • 

I «J 
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' Quelle fatalité fecrete > 

JVIa fœur» foumet tout TUnivcrs 
Aux attraits de notre cadette i 

* Et de tant de Princes divers 
Qu’en ces lieux la fortune jette » 

• . préfente aucun à nos fers? 

« Quoi jvoir de toutes parts > pour lui rendre, ÎW- 
armes > 

Les cœurs fe précipiter » 

. „ Et pafiTer devant nos charmes >" 

Sans s’y vouloir arrêter ! 

Quel fort ont nos yeux en pàfîSjîC» 

Et qu^efl-ce qu’ils ont fait aux Dieux^' 

De ne jouir d’aucun hommage > 

Parmi tous ces tributs de foupirs glorieux 
■ _ Dont le fuperbe avaiKage 
' râiifrioTripher d’autres yeux / 

Eft-il pour nous ,ma ibeur v de plus nvde difgrace » 
Que de voir tous les cœurs méprifer nos appas > 

Et l’heureufe Pfiché jouir avec audace 
D’une foule d’amans attachés à Tes pasi 
C I D I P P E. 

Ah > ma fœur , c’eft une aventure 
A faire perdre la raifon ; 

Et tous les maux de la nature 
Ne font rien en cotpparaifon, 

A G L A U R E.' 

Pour moi J j’en fuislouvent jufqu’àverfer deslar* 
mes. 

Tout plaifir, tout repos , parla m’ell: arraché; 
Contre un pareil malheur ma confiance cft fan* 
armes. 

Toujours à ce chagrin mon efprit attaché 
Me tient devant les yeux la honte de nos charmes | 
Et le triomphe de Pfiché. 

La nuit > il m’en repaflè une idée éternelle _ - 
Qui fur toute chofe prévaut. 

Rieri ne me peut chafler cette image cruelle î 

Et des qu’un doux fommeil me vient délivrer d’elbi 

» - 
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- ' Dans mon efprit au(fi*tôc> 

' Quelque fonge la rappelle 

Qui me réveille en furfaut. 

C I D I P P E. 

Ma fœur> voilà mon martyre. 

Dans vos difeours je me voi i • 

* Et vous venez là de dire 

Tout ce qui fe palTe en moi. 

A G L A U R E. 

Mais encor > raifonnons un peu fur cette affaire. 
Quels charmes fi puiffansen elle font épars ? 

Et par où , dites-moi > un grand fecret de plaire > 
L^’honneur eft-il acquis à fes moindres regards? 

■ Que voit-on dans fa perfonne> 

P^r infpircr tant d’ardeurs ? 

"• Quel* droit de beauté lui donne 

L^empire de'tous les cœurs ? 

Elle a-quclqoes attraits , quelque éclat de jeuneffe > * 
On en tombed’accordjje n’en difeonviens pas; 
Mais lui cede-t-on fort pour quelque peu d’ainellè , 

Et fe voit-on fans appas ? 

Eft-on d’une figure à faire qu’on fe raille? 

N’a-t-on point quelques traits , & quelques agté-* 
mens > 

Quelque tei nt , quelques yeux > quelque air & quel- 
que taiUe 

A pouvoir dans'nos fers jetter quelques amans? 

Ma fœur > faites-moi la grâce 
De me parler franchement. 

Suis-je faite d*^un air , à votre jugement. 

Que mon mérite au fien doive céder la place ; 

Et dans quelque ajuftement, 

Trouvez-vous qu’elle m’efface ? • 

, C I D I P P E. 

< Qui, vous, ma fœur ? Nullement, 
t Hier à la chalfe ,près d’elle , 

. Je vous regardai long-tems t 
Et fans vous donner d’encens , 

Vous me parûtes plus belle. 

I IV 
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Mais, moi, dites , ma fœur, fans me vouloir flatter 
Sont-ce des vifiohs que je me mets en tête , 

Quand je me crois taillée à pouvoir mériter 
La gloire de quelque conquête ? 

A G L A U R E. 

Vous , ma fœur ? Vous avez , fans nul déguifementi 
Tour ce qui peut caufer une amoureufe flamme.-^ 
.Vos moindres avions brillent d'un agrément 

Dont je me fens toucher l’ame i • • 

Et je fèrois votre amant , 

Si j’étois autre que femme. 

C I D i P P E. 

D’où vient donc qu’on la voit l’emporter fur nooit 
deux. 

Qu’à fes premiers regards les cœurs rendint les ar-f 
mes, 

Et que d’aucun tribut de foupirs & de vœux v 
On ne fait honneur à nos charmesî 
A G L A U R E. . 

Toutes les Dames , d’une voix , 

Trouvent fes appas peu de chofe; 

Et du nombre d’amans qu’elle tient fbusfes loîx^ 
Ma fœur, j’ai découvert la caufe. 

C I D I P P E. • . 

Pour moi, je la devine ; 8c l’on doit préfumer 
Qu’il faut que là-ddfous foit caché du myftere^ 

Ce fecret de tout enflammer - 
N’eft point de la nature un effet ordinaire , 

L’art de laThelIalie entre dans cette affaire; 

Et quelque main a fu , fans doute , lui former 
Un charme pour fe faire aimer. 

A G L A U R E. 

Sur un plus tort appui ma croyance fe fonde ; 

Et le charme qu’elle a pour attirer les cœurs , 
C’eflun air en touttems, défarméde rigueurs* 
Des regards carellàns queda bouche leconde, 

Un fouris, chargéde douceurs i 
Qui tend les bras à tout k monde. 
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Et ne voüs promet que faveurs. 

Notre ploire n’eft plus aujourd’hui confervée; 

Et l’on n’eft plus au tems de ces nobles fiertés; 
Qui , par un digne eftài d’illuftres cruautés , 
Vouloient voir d’un amant la confiance éprouvée.' 
De tout ce noble orgueil, qui nous feyoit fi bien, 
On eft bien defcendu dans le fiecle oùnousfommes; 
Et l’on en eft réduite à n’efpérer plus rien , 

A moins que l’on fe jette à la tête des hommes. 

C 1 D I P P E. 

Oui , voilà le lêcrét de l’affaire , & je voi 

Que vous le prenez mieux que moi. 

C’eft pour nous attacher à trop de bienféance» 
Qu’aucun amant ,ma fœur, à nous ne veut venir ; 

Et nous voulons trop foutenir 
L’honneur de notre fexe & de notre naiffance. 
Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit, 
L’efpoir, plus que l’amour, eft ce qui lesattire» . 
Et c’eft par là que Pfiché nous ravit 
Tout les amans qu’on voit fous fon empire. . 
Suivons, fuivons l’exemple, aiuftons- nous au tems» 
Abaiffons-nous, mafœuti à faire des avances; 

Et ne ménageons plus detiiftes bienféances 
' Qui nous ôtent les fruits du plus beau de nos ans. 

A G L A U R E. 

J’approuve la penfée , & nous avons matière 
D’en faire l’épreuve première _ 

Aux deux Princes qui font les derniers arrivés. 

Ils font charmans.ma fœur,& leur perfonne entière 
Me. . . Les avez-vous obfervés ? 

C I D I P P E. 

-Ah, ma fœur, ils font faits tous deux d’une maniéré»’ 
Que mon ame. . . Ce font deux Princes achevés. 

A G L A U R E. 

je trouve qu’on pourroit rechercher leur tendrefîe-» 
Sans fe faire deshonneur. 

C 1 D I P P E. 

Je trouve que , fans honte , une belle Princeffe 
Leur pourroit donner fon cœur. . 
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A G L A U R E. 

Les voici tous deux ; &j’admîre 
Leur air & leur ajuflement. 

C I D I P P E. 

Ils ne démentent nullement 
^ Tout ce que nous venons de dire. 



S C E N E I L 

CLEOMENE , AGENOR , AGLAURE, 
‘ CIDIPPE. 

D A G L A U R E. 

-’Où vient} Princes » d’où vient que vousfuvez 
ainfi ? 

Prenez- vous l’épouvante en nous voyant paroîcrc? 
CLEOMENE. 

On nous faifoit croire qu’ici 
La Princefle Pfiché , Madame > pourroit être. 

A G L A U R E 

Tous ces lienx n’ont-ils rien d’agréable pour vous > 
Si vous ne les voyez ornés de fa préfence ? 

AGENOR. 

Ces lieux peuvent avoir- des charmes alTez doux; 
Mais nous cherchons Pfich'é dans notre impatience. 

' CIDIPPE. 

Quelque chofe de bien preflant 
Vous doit > à la chercher > pouffer tous deux, fans 
doute? 

CLEOMENE. 

Le motif eft affez puiffant, 

Puifque notre fortune enffn en dépend toute. 
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A G L A U R E. 

Ce fcroic trop à nous que de nous informer 
]Du fecrec que ces mots nous peuvent enfermer. 
CLEO MENE, 

Nous ne prétendons point en faire de myftere , 
Aufli-bien > malgré nous > paroîcroic-il au jour» 

Et le fecrec ne dure guere » 

Jijiadame , quand c’elt de l’amour. 

C I D I P P E. 

Sans aller plus avant > Princes > cela veut dire 
Que vous aimez Pfîché tous deux. 

A G E N O R. 

Tous deux fournis à fon empire » 

Nous allons>de concert > lui découvrir nos feux. ' 

A G L A U R E. 

C’eft une nouveauté, fans doute , alfez bizarre» 
Que deux rivaux fi bien unis. 

CLEOMENE. 

Il efl: vrai que la chofe eft rare , 

Mais non pas irr.poflible à deux parfaits amis. 

C I D I P P É. 

Eft-ce que dans ces lieux il n’eft qu'elle de belle » , 
Et n’’y trouvez-vous point à féparer vos vœux? •' 
A G L A U R E. 

ParmiTéclat du fangjvosyeux n’ont-ils vu qu’elle 
A pouvoir mériter vos feux î 
CLEOMENE. 

Eft-ce que l’on confulte au moment qu’on s’en- 
flamme ? 

Choifit-on qui'l’on veut aimer? 

, Et > pour donner toute fon ame , • 
Regarde-t-on quel droit on a de nous charmer î • 
A G E N O R. 

Sans qu’on ait le pouvoir d’élire» 

■^‘On fuit dans une celle ardeur » 
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Quelque chofe qui nous attire : 

Et lorfque l’amour touche un cœur; 

On n’a point de raifon à dire. 

AG LAURE. 

Ên vérité , je plains les fâcheux embarras 
Où je vois que vos cœurs fe mettent. 

Vous aimez un objet dont les rians appas 
Mêleront deschagrins à l’efpoir qu’ils vous jettent 
Et fon cœur ne vous tiendra pas 
Tout ce que fes yeux vous promettent. 

C 1 D I P P E, > 

L’efpoîr qui vous appelle au rang de fes amans , 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu’elle étale 
Et c’eft pour clTuyer de très-fâcheux momens. 
Que les' foudains retours de fon ame inégale. 

A G L A U R E. 

Un clair difcernement de ce que vous valez > 
^Nous fait plaindre le fort où cet amour vous guide 
Et vous pouvez trouver tous deux > fi vous voulez 
Avec autant d’attraits une ame plus folide. 

C 1 D I P P E. 



Par un choix plus doux de moitié , 

Vous pouvez de l’amour fauver votre amitié'. 

Et l’on voit en vous deux un mérite fi rare> 
Qu’un tendre avis veut bien prévenir , par pitié 
Ce que votre cœur fe prépare. 

. C L E O M E N E. 

Cet avis généreux fait > pour nous > éclater 
Des bontés qui nous touchent l’ame; 

Mais le ciel nous réduit à ce malheur > Madame * 
. De ne pouvoir en profiter. 

_ A G E N O R. 

Votre illuftre pitié veut en vain nous diftraire 
D’un amour dont tous deux nous redoutons l’effet 
Ce que notre amitiéj Madame » n’a pas fait. 

Il n’eft rien qui le puiffe faire. 

C I D I P P E. 

Il faut que le pouvoir de Pfiché. . . La voici. 
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SCENE III.' : 

PSICHÉ, CIDIPPE, AGLAURE, 
CLEOMENE, AGENOR. 




ç I D I P P E. 

Encz jouir > ma fœur , de ce qu’on vous ap- 
prête. 

A G L A U R E. 



Préparez vos attraits à recevoir ici x 

Le triomphe nouveau d’une illuftre conquête,’, 
G I D I P P 

Ces Princes ont tous deux fi biet^Rti vos coups 
Qu’à vous le découvrir leur bouche fe difpofe. . 
P S I G H É. 

Du fujet qui les tient fi rêveurs parmi nous, 

Je ne me croyois pas la caufe ; 

' Et j’aurois cru toute autre choie , 

En les voyant parler à vous. 



A G L A U R E. 

, N’ayant ni beauté ni naifiance 
A pouvoir mériter leur amour & leurs foins»’ 
Ils nous favorifent au moins 
De l’honneur de la confidence. 



G L E O M E N E à Pfiché. 

L’aveu qu’il nous faut faire à vos divins appas,’ 
Eft fans doute , Madame, un aveu téméraire; - 
Mais tant de cœurs", près du trépas» 
Sont , par de tels aveux , forcés à vous déplaire » • 
Que vous êtes réduite à ne les punir pas 
Des foudres de votre colere. 

"Vous voyez en nous deux amis 
Qu’un doux rapport d’humeurs fut joindre dc| 
l’enfance. 

Ec ces tendres liens fe fom vus affermis 
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Par cent combats d’epLime & de reconnoiflance; 
Du delHn ennemi les alVauts rigoureux , 

Les mépris de la mort, & rafpeft des fupplices, . 
Par d’illuilres éclats de mutuels offices -, 

Ont de notre amitié fignalé les beaux noeuds : 

JViais , à quelques eflais qu’elle fe foit trouvée , 

Son grand triomphe eft en ce jour i 
Ftrien ne fait tant voir la conftance éprouvée, 
Que de fe conferver au milieu de l’amour. 

Oui , malgré tant d’appas , fon illuftre confiance , 
Aux loix qu’elle nous fait a fournis tous nos voeux i 
Elle vient, d’une douce & pleine déférence , 
Remettre à votre choix le fuccès de nos feux ; 

Et, pour donner un poids à notre concurrence* 
Qui des raifons d’état entraîne la balance 
Sur IdÉlupix de l’un de nous deux. 

Cette même OTlRié s’offre , fans répugnance. 
D’unir nos deux Etats au fort du plus hébreux. 

A G E N O R. 

Oui, de ces deux états. Madame , 

Que fous votre heureux choix nous nous offrons 
d’unir > 

Nous voulons faire à notre flamme 
Un fecours pour vous obtenir. 

Ce que, pour ce bonheur, prèsdu Roi votre pere > 
Nous nous facrifions tous deux , 

N’a rien de difficile à nos cœurs amoureux ; 

Et c’elt au plus heureux faire un don nécelfaire 
D’un pouvoir dont le malheureux , 
Madame , n’aura plus affaire. 

P S I C H É. 

Le choix que vous m’offrez , Princes , montre à 
mes yeux 

De quoi remplir les vœux de l’ame la plus lîere ; 

Et vous me le parez tous deux d’une maniéré , 
Qu’on ne peut rien offrir qui foit plus précieux , 
Vos feux , votre amitié , votre vertu fupreme, 

^out me rekve en vous Toffre de votre foi > 

Et j’y vois un mérite à s’oppofer lui-même 
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A ce que vous voulez de moi. 

Ce nîcft pas à mon cœur qu’il faut que je déféré > 
Pour entrer fous de tels liens ; 

Ma main, pour fe donner» attend l’ordre d’un pere» 
£t,mes fœurs ont des droits qui vont devant les 
miens. 

Mais , fl l’on me rendoit fur mes vœux abfolue» 
Vous Y pourriez avoir trop de part à la foisi 
Et toute mon eftime > entre vous fufpendue » 

Ne pourroit fur aucun laifTer tomber mon choix. 

A l’ardeur de votre pourfuite , 

Je répondrois allez de mes vœux les plus doux; 

Mais c’eft > parmi tant de mérite » 

Trop que deux cœurs pour moi, trop peu qu’un 
cœur pour vous. _ 

De mes plus doux fouhaits j’aurois l’ame gênée > 
A l’effort de votre amitié ; 

Et j’y voisl’uirde vous prendre une deftinée 
A me faire trop de pitié. 

Oui , Princes , à tous ceux dont l’amour fuit I« 
vôtre , 

Je vous préférerois tous deux avec ardeur; 

Mais je n’aurois jamais le cœur 
De pouvoir préférer l’un de vous deux à l’autre.’ 

’ A celui que je choifirois, 

Ma tendrelfe feroit un trop grand facrificc; 

Et je m’imputerois à barbare injulHce, 

Le tort qu’à l’autre je ferois. 

Oui , tous deux vous brillez de trop de grandeur 
d’ame , 

Pour en faire aucun malheureux ; 

Et vous devez chercher donsramoureufe flammiSf 
Le moyen d’être heureux tous deux , 

Si votre cœur me confidere 
'Aflez J pour me faulfrir de difpofer de vous> " 
J’ai deux fœurs capables de plaire , 

Qui peuvent bien vous faire un deftinalfçz doux; 
Et l’amitié me rend leur perforine alfez chere» 
Pour vous fouhaiter leurs époux. 
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C L E O M E N E. 

Un cœur dont l’amour eft extrême 
Peut-il bien confentir > hélas 
D’être donné par ce qu’il aime ! 

Sur nos deux cœurs , Madame > à vos divins appa» 
Nous donnons un pouvoir fuprême » 

‘ Difpofez-en pour le trépas; 

Mais pour une autre que vous-même > 
'Ayez cette bonté de n’en difpofer pas. 

A G E N O R. 

Aux Princeflès. Madame, on feroit trop d’outrage; 
Et c’ell > pour leurs attraits un indigne partage» 
Que les reftes d’une autre ardeur. 

Il faut d’un premier feu la ptireté fiddle» 

Pour afpirer à cet honneur 
Où votre bonté nous appelle ; 

Et chacune mérite un cœur 
Qui n’ait foupiré que pour elle. 

A G L A U R E. 
lime femble, fans nul courroux» 
Qu’avant que de vous en défendre » 
Princes, vous deviez bien attendre 
• Qu’on fe fût expliqué fur vous. 

Nous croyez- vous un cœur fi facile & fi tendre? 

Et» lorfqu’on parle ici de vous donner à nous , 
Savez-vous fi l’on veut vous prendre î 
C I D I P P E. 

îe penfe que l’on a d’aflez hauts fentimens 

Pour refufer un' cœur qu’il faut qu’on follicite > 

Et qu’on ne veut devoir qu’à fon propre mérite 
• La conquête de fes amans. 

P S I C H É. 

J’ai cru pour vous» mes fœurs, une gloire aflez 
grande 

Si la pofleflion d’un mérite fi haut.... 



SCENE 
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\ 

S C E N E I V. 

PSICHÉ, AGLAURE, CIDIPPE, 

■ CLEOMENE , AGENOR , LYCAS. 

» ' . ** 

A l Y C A S 4 F fiché» 

H» Madame! 

PSICHÉ. 

Qu’as-tu ? 

LYCAS.. 

Le Roi ... 

PSICHÉ. ' ’ 

Quoi ? 

LYCAS. 

Vous demande. 

PSICHÉ. 

De ce trouble fî grand > que faut-il que j’attende? 
LYCAS. 

Vous ne le faurez que trop tôt- 
PSICHÉ. ' 

Héia&j que pour le Roi tu me donnes à craindre î 
LYCAS. 

Ne craignez que pour vous , c’eft vous que l’oix 
■ ■ doit plaindre. . 

PSICHÉ. 

C’efll pour louer le Ciel , & me voir hors d*^ effroi» 
De favoir que je n’aie à craindre que pour moi. 
Mais apprends-moi, Lycas, le fujet qui te touche. 

TomuFIL K 
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Souffrez que j’obéiffe à qui m’envoie icî> - 
Madame > 8c qu’on vous laiffe apprendre de Qk 
bouché > . , 

-- Ce qui peut m’affliger ainfî. 

P S I C H É. 

‘Allonsfavoirfijr'quoi Ton craint tant ma foibleffe^ 



SCENE V. . ' 

AGLAÜRE, CIDIPRE, LYCAS. 

S A G L A UR E. ' 

I ton ordre n’eft pas jufqu’à nous étendu» 
Dis-nous quel grand malheur nous couvre ta trii?» 
teffe. 

L Y C A S. 

Hélas > ce grand malheur dans la Cour r^andu > 
Voyez-le vous-même > PrincefTe» 

Dans l’oracle qu’au Roi lesdeftins ont rendu ! 
Voici fes propres mots» que la douleur» Madame-» 
A gravés au fond de mon ame. 

Que l’on ne penfe nullement 
sA 'vouloir de P fiche conclure l’kyménée ,* 

Maii qu’au fiommec d’un mont elle, fait promptemenf 
JE» pompe funebre menée ; 

Et que da tous abandonnés , 

Pour époux elle attende en ces lieux çonjiamment 
Un monjhe dont on a la 'vue empoifionnée , 

Un ferpent oui répand fon venin en tous lieux y 
Et trouble dans fa rage ^ la terre ^ les cifux» 

Après un arrêt fi févere » 

Je vous quitte» & vous laiffe à juger entre vous» 
SI , par de plus cruels 8c plus fenfiblcs coups» 

Tous les Dieux nous pouvaient expliquer leur co<- 
lere. 
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SCENE VI. 



AGLAURE, CIDIPPE. 



M c I D I P P E. 

A fœur > que fentez-vous à ce foudain mal-* 
heur 

Où nous voyons Pfichc par les deftins plongée î 
AGLAURE. 



Mais vous J que fentez-vous > mafoeur? 

^ CIDIPPE. 

A ne vous point mentir > je fens que> dans mon, 
cœur > 

Jeji’en fuis pas trop affligée. 

AGLAURE. 

Moi > je fens quelque chofc au mien 
Qui reflcmble aifez à la joie. 

Allons. Le deftin nous envoie 
Un mal que nous pouvons regarder comme un bien 



Fin clu premier ASie» 




KM 
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P RE ME R INTERMEDE, 



La Scene eft changée en des rochers a ffreux , 6* 
jàit voir dans Véloignementwie effroyable folitudei. 

€’eft dans ce déjert que V fiché doit êtte expo- 
fée pour obéir à VOracle, Une troupe de perfonnes. 
affligées y viennent déplorer fa difgrace. 

FEMMES défolées y HOMMES affligés ^ 
chantans & danfans. ’ 

UNE FEMME àéfoUî. 

D Eh , pîa ngete al' pîanto mio 
SafTî duri, antiche felve» 

■ Lagrimate fonti , e belue » 

D’un bel volto ilfato rio. 

I. HOMME affligé, 

Ahi dolore ! 

3. HOMME affligé,. 

Ahi martyre ! 

I. H O M M. E affligé, 

Cruda morte î 

FEMME défoUe , é* 2.- H O M M E afflige. 
Empia forte ! 

iSes deux HOMMES affligés, 

Che condanni à morir tanta beltà.. 

Tous TROIS ensemble^ 

Cieli) llclle ! Ahi crudslcà l 

i 
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UNE FEMME defolée. 
Rifpondete à mici lamenci> 

Antri cavi, afcoferupi> 

Deh ridite > fondi cupi , ' 

Del mio duola i mefti accenti. 

I. H O M M E afflige. ^ 

Ahi dolore! 

'2. HOMME affligé. 

Ahi martyre ! 

1. HOMME afflige'. 

Cruda morte ! 

FEMME déjoléc > 2. HOMME afflige.- 

Empia forte ! 

Les deux HOMMES affligés^ ^ 
Che condanni à morir tanta beltà. 

Tous TROIS ENSEMBLE* 

Cieli î flelle ! Ahi crudekà ! 

2. H O M M E affligé. 

Com’efler puo fra voi> ô Numi eternî-, 

Chi voglia eiîinta una beltà innocente ? 

Abi 1 Che tanto rigor > cielo inclenieiue », 

Vince di crudeltà gli ftefli inferni. 

I. HOMME affligé.- 
Nume fiero ! 

a. HOMME, afflgé. 

Dio fevero î 

Les deux HOMMES affligés.. 

Perche tanto rigor 
Contro innocente cor ? 

Ahi Sentenza inudita ! 

Vâr morte-à la beltà > ch’altrui da vita f. ' 
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ENTRÉE UE BALLET. 

Six hommes afflige's , & Jîx femmes défole'es y 
expriment ^ en danfant f leur douleur parleurs 
attitudes. 

» \ 

UNE F E M M E 

A. Hi cK’indarno fî tarda > 

NoVrcGfle à gli Dei morrale afletco> 

Alto impero ne sfoFza > 

Ove commanda il ciel ,nJom cede à sforza* 

I. HOMME aÿitgé, > . 

Ahi dolore ! 

3 . HOMME affiigé. 

Ahi martyre" ! 

• ■ î. HOMME afflige. 

Crtida morte ! 

FEMME défolée , & 2. HOMME a 0 gf.. 
Empia forte ! 

Les deux HOMMES affligés. 

Che condaimi à morir tanta beltà! 

Tous TROIS ENSEMB L £► 

Cieli 1 Itelle ! Ahi crudeka ! 

« • 

Fin du premier Intermede^ 
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A C T E I I; 

SCENE PREMIERE. 

LE ROI , PSICHÉ, AGEAURE, 
CIDIPPE , LYCAS, JuAf. 

D P S I C H É. ■*. 

E vos larmes , Seigneur» la fource m’cft bîett 
chere" 

Waisc’eft trop aux bontés que vous avez pour moî» 
■Que de laiflTer régner les cendreires de pere 

Jufqucs dans les yeux d’un grand Roi. 

Ce qu’mon vous voit ici donner à la nature > 

Au rang que vous tenez > Seigneur» fait trop d1r>* 
jure ; 

Et j’en dois refufer les touchantes faveurs. 

LailTez moins» fur votre fagefle» 

Prendre d’empire à vos douleurs 
Et celTez d’honorer mon dellin par des pleurs 
Qui dans le cœur d’un Roi » montrent de là fol-» 
blefle. 

LEROI. 

Ah » ma fille , à ces pleurs taiffe mes yeux ouverts» 
Won deuil eft raifonnable, encor qu’il foit extrêmçî 
Et» lorlque pour toujours on perd ce que je perds» 
La fagefle» crois-moi » peut pleurer elle-même* ‘ 
En vain l’orgueil du diadème 
Veut qu’on foit infenfible à ces cruels revers» 

En vain de la raifon les fecours font offerts 
Pour vouloir d’un œil fec voir mourir ce qu’oi» 
aime ; 

L’effort en eft barbare aux yeux de l’univers p- 
.Et c’eft brutalité plus que vertu fuprême* 
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Je ne veux point, dans cette advetfîté* 

• Parer mon cœur d’inferifibilité , 

Et cacher l’ennui qiii me touche > 

Je renonce à la vanité 
De cette dureté farouche i 
Que l’on appelle fermeté ; 

Et de quelque façon qu’on nomme 
Cette vive douleur dont je reflens les coups , 

Je veux bien Tétaler , ma fille , aux yeux de tous » , 
Et, dans le coeur d’un Roi , montrer le cœur d'un 
homme. 

P S I C H é. 

Je ne mérite pas cette grande douleur; 

Oppofez, oppofez un peu de réfiflance 

Aux droits qu’elle prend fur un cœur , 

Dont mille événemens ont marqué la puiflance.^ 
Quoi , faut-il que poùr moi vous renonciez, Sei- 
gneur , 

A cette royale confiance 

Donc vous avez fait voir , dans les coups du 
malheur , 

Une fameufe expérience T 
LE ROI. 

La confiance efl facile en mille occafîons. 

Toutes les révolutions 

.Où nous peut expofer la fortune inhumaine , 

La perte des grandeurs , les perfécutions , 

Le poifon de Tenvie , Sç les traies de la haine. 
N’ont rien que ne puilTent, fans peine , 
Braver les réfolutions 

D’une arae où la ralfon efi un peu fouveraine. 
Mais ce qui porte des rigueurs 
A faire fuccomber les cœurs 
Sous le poids des douleurs ameres. 

Ce font , ce font les rudes traits 
' De ces fatalités févéres , 

Qui nous enlevent pour jamais 
Les perfonnes qui nous font cheres. 

La raifon » contre de tels coups , 

N’offre 
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N’ofFre point d’armes fecourables ; 

Et voilà, des Dieux en courroux , 

Les foudres les plus redoutables 
Qui fe puilTent lancer fur nous. 

P S I C H É. V 

Seigneur , unfe doûceur ici vous eft offerte. 

Votre hymen a reçu plus d’un préfcnt des Dieux ; 

Et, par une laveur ouverte , 

Ils ne vous ôtent rien , en m’ôtant à vos yeux s 
Dont ils n’ayent pris foin de réparer la perte. 

Il vous relie dequoiconfoler vos douleurs; 

Et Cette loi du Ciel, que vous nommez cruelle» 
Dans les deux Princelfes mes fœurs» 

LailTe à l’amitié paternelle 
Où placer toutes fes douceurs. 

LE ROI. 

Ah , de mes maux foulagement frivole ! 

Rien, rien ne s’offre à moi qui de toi me confole. 
C’e/l fur mesdéplaifirs que j’ai les yeux ouverts» 
Et, dans un deflin fi funelle , 

Je regarde ce que je perds , 

Et ne vois point ce qui me relie, 

P S I C H É. . 

Vous favez mieux que moi qu’aux volontés des 
Dieux , 

Seigneur, il faut régler les nôtres; 

Et je ne puis vous dire , en ces trilles adieux , 

Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux 
autres. 

Ces Dieux font maîtres fouverains 
Des préfens qu’ils daignent nous faire > 

Ils ne les lailTentdans nos mains 
Qu’autant de cems qu’il peut leur plaire» 
Lorlou’ils viennent les retirer , 

On n’a nul droit de murmurer , 

Des grâces que leur main ne veut plusnous étendre. 
Seigneur , je luis un don qu’ils ont fait à vos vœux ; 
Et quand, par cet arrêt , ils veulent me reprendre , 
Tome VIL h 
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Ils ne vous ôtent rien que vous ne teniez d*eu 3 t , 

Et c’eft lans murmurer que vous devez me rendre. 
LEROI. 

Ah J cherche un meilleur fondement 
Aux confolations que ton cœur me préfente ; 

• El > de la faullèté de ceraifonnement, 

^ Ne fais point un accablement 
' A cette douleur fi cuifante > 

Dont je fouffre ici le tourment. 

Crois-tu là me donner une raifon puilTante , 

Pour ne me plaindre point de cet arrêt des Cieux? 
Et > dans le procédé des Dieux , 

Dont tu veux quelle me contente > 

Une ri()[ueur alîainnante 
Ne paruîi-elle pas aux yeux ? 

Vois l’état où ces Dieux me forcent à te rendre» 

E: l’autre où te reçut mon cœur infortuné i 
Tu connoîtras parla qu’ils me viennent reprendre 
Bien plus que ce qu’ils m’ont donné. 

Je reçus d’eux en toi > ma fille > 

Un préienc que mon cœur ne leur deraandoit pas » 
J’y troiivois alors peu d’appas , 

Etleur en vis> fansjoie>accroîtrema famille. 

, Mais mon cœur > ainfi que mes yeux > 

S'’eft fait de ce préfent une douce habitude ; 

J’ai mis quinze ans de foins, de veilles & d’étude >' 
A me le rendre précieux; 

Je l’ai paré de l’airnable richeffe 
De mille biiliaiues vertus; 

En lui j’ai renfermé, par des foins aflidus > 

Tous les plus beaux tréforsqiie fournit la fagefle 
A lui , j’ai de mon ame attaché la tendreflè; 

J’en ai fait de ce cœur le charme &ralégre{Te» 

La confolation de mes fens abattus » 
Ledouxelpoir de ma vieillelfe. 

Ils m’ôtent tout cela , ces Dieux , 

Et tu veux que je n’aie aucun lujet de plainte > 

Sur cet adreux arrêt donc je fouffre l’acteince ? 

Ah > leur pouvoir le joue avec trop de rigueur 
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Des tendreflesde notre cœur ! 

Pour m’ôter leur préfent. leurfalloir-il attendre 
Que j’en euîre fait tout mon bien ? 

Ou plutôt 1 s’ils avoient deflein de le reprendre > 
N’eûc-il pas été mieux de ne me donner rien î 
P S I C H É. 

Seigneur > redoutez la colere 
De ces Dieux contre qui vous ofez éclater. 
LEROI. 

Après ce coup» que peuvent-ils'me faire ? 

Ils m^onc mis en état de ne rien redouter. 

P S I C H É. 

Ah, Seigneur J je tremble des crimes 
Que je vous fais commettre , & je dois me haïr. 
LEROI. 

Ah > qu’ils fouffrent du moins mes plaintes légiti- 
mes ; 

Ce m’eft a(Tez d’effort que de leur obéir; 

Ce doit leur être alfcz que mon cœur t’abandonne 
Au barbare refpeêl qu’il faut qu’on ait pour eux » 
Sans prétendre gêner la douleur que me donne 
L’épouvantable arrêt d’un fort fi rigoureux ! 

Mon jufte défefpoir ne fauroit fe contraindre > 

Je veux , je veux garder ma douleur à jamais* 

Je veux fentir toujours la perte que je fais , 

De larigueurdu Ciel je veux tomours me plaindre* 
Je veux , jufqu’au trépas , incefïamment pleurer 
Ce que tout l’Univers ne peut me réparer. 

P S I C H É. 

Ah ,de grâce , Scig'ncur , épargnez rna foiblefle, 
J'ai befoin de confiance en l’état où je fuis! 

Ne fortifiez point l’excès de mes ennuis 
Des larmes de votre tendreffe. 

Seuls J ils font affez forts ; 6c c’eft trop , pour mo» 
>cœur , 

De mon defliu 3c de votre douleur. 

L ij 
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LE ROI. 

Oui ) ie dois t’épargner mon deuil inconfolablc. 
Voici l’inftant fatal de m’arracher de toi ; 

Mais comment prononcer ce mot épouvantable 
Il le faut toutefois > le Ciel m’en fait la loii 
Une rigueur inévitable 
M’oblige à te lailTer en ce funefte lieu. 

Adieu , je vais. . . . Adieu. 



S C E N E I I. 

PSICHÉ, AGLAURE, CIDIPPE. 

^ PSICHÉ.' 

OUivez le Roi> mes fœur« , vous efluirez fes 
larmes > 

Vous adoucirez fes douleurs; 

Et vous l’accableriez d’alarmes 
Si vous vous expofiez encore à mes malheurs. 

Confervez-lui ce qui lui refte ; > 

Le ferpent que j’attends peut vous être funefte» 
Vous envelopper dans mon fort , 

Et me porter en vous une fécondé mort. 

Le Çiel m’a leule condamnée 
A fon haleine empoifonnée > 

Rien ne fauroit me fecourir ; 

Et je n’ai pasbefoin d’exemple pour mourir. 

e AGLAURE. 

Ne nous enviez pas ce cruel avantage 
De confondre nos pleurs avec vos déplaifirs > > ; 

De mêler nos foupirs à vps derniers foupirs; 
D'une tendre amitié fouffrez ce dernier gage. 

PSICHÉ. 

C’cft vous perdre inutilement. 



l 
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C’eft en votre faveur efpérer un miracle > 

Ou vous accompagner jufques au monument. 

P S I C H É. 

Que peut-on fe promettre après un tel oracle? 

A G L A U R. E. 

Un oracle jamais n’efl flms obfcuiitè } 

On l’entend d’autant moins > que mieux on croît 
l’entendre ; 

Et peut-être après tout n’en devez-vous attendre 
Que gloire & que félicité. 

LaiflTez-nous voir ima fœur 3 par une digne ilTue» 
Cette frayeur mortelle heureüfement déçue; 

Ou mourir du moins; avec vous > 

Si le Ciel à nos vœux ne fe montre plus doux. 

P S I C H É. 

Ma fœur > écoutez mieux la voix de la nature > 
Qui vous appelle auprès du Roi. 

Vous m’aimez trop ; le devoir en murmure r 
Vous en favez l’indifpenfable loi. 

Un pere vous doit être encor plus cher que mot. 
Réndez-vous toutes deux l’appui de fa vieilleirc> 
Vous lui devez chacune un gendre & des neveux; 
Mille Rois> àl’envi , vous gardent leur tendrelfe 
Mille Rois >à l’envi» vous offriront leurs vœux. 
L’oracle me veut feule > & feule auflijc veux 
Mourir > fi je puis 3 fans foiblelfe » 

Ou ne vous avoir pas pour témoin toutes deux 
De ce que malgré moi la nature m’en laiflè. 

A G L A U R E. 

Partager vos malheurs , c’eft vous importuner. 

C I D J P P E. 

J’ofe dire un peu plus , ma fœur, c’eft vous déplaire. 

P S I C H É. 

Non. Mais enfin c’efl: me gêner» 

Tx peut-être du Ciel redoubler la colere. 

L iif 
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A G L A U RE. 

Vous le voulez > & nous partons » 

Daigne ce même Ciel > plus jufte & moins féverej 
Vous envoyer le fort que nous vous fouhaitons. 

Et que notre amitié fincere > 

En dépit de l’oracle, & malgré vous» efpere. 

P S I C H É. 

Adieu. C’eft un efpoir , ma fœur , & des fouhaits» 
Qu’aucun des Dieux ne remplira jamais. 



SCENE III. 

P S I C H É feule. 

E^fin feule , & toute à moi-raêmei 
Je puis envifager cet affreux changement , . 

Qui , du haut d’une gloire extrême » 

Me précipite au monument. 

Cette gloire étuit lans fécondé î 
L’éclat s’en répandoit jufqu’aux deux bouts du 
monde; 

Tout ce qu’il a de Rois fembloient faits pour m’ai-j 
mer; 

, Tous leurs fujets me prenant pour Déelfe > 
Commençoient à m’accoutumer 
Aux encens qu’ils m’ofifroient fans cefïè î 
Leurs foupirs me fuivoient fans qu’il m’en coûtât 
rien; 

Mon ame refloit libre en captivant tant d’ames > 
Et j’étois , parmi tant de Hammes , 

Reine de tous les coeurs, & maîtrefl'e du mien. 

O Ciel , m’auriez-vous fait un crime 
De cette infenl'ibil té ! 

Déployez-vous fur moi tant de févérité , 

Pour n’avoir à leurs vœux rendu que de l’eftime ? 




TRAGî-C 0 MEI)rE,f<i 3 y\LL. 117 

Si vous m’impofiez cette loi > 

Qu’il fallût faire un choix pour ne pas vous déplaire, 
Puifque je ne pouvois le fiiire > 

Que ne le faifiez-vous pour moi ? 

Que ne m’infp iriez- vous ce qu’infpire à tant d’au- 
tres 

£e mérite > l’amour > &. . . Mais que vois-je ici ? 



SCENE IV. 

CLEOMENE , AGENOR , PSICHÉ/ 

D e L E O M E N E. 

Eux amis J deux rivaux j dont l’unique fouci 
Eft d’expofer leurs jours pour conferver les vôtres. 
PSICHÉ. 

Puis-je vous écouter, quand j’ai chafledeux fccurs ? 
Princes, contre le Ciclpenfez-vous me défendre î 
Vous livrer au ferpent qu’ici je dois attendre , 

Ce n’eft qu’un déiefpoir qui fied mal aux grands 
cœurs i 

Et mourir, alors que je meurs , 

C’eft accabler uneame tendre 
Qui n’a que trop de fes douleurs. 
AGENOR. 

Un ferpent n’efl pas invincible; 

Cadmus , qui n’aimoit rien , défit celui de Mars. 
Nous aimons , & l’Amour fait i^endrctoucpoffible 
Au cœur qui fuit fes étendards , 

A la main dont lui-même il conduit tous les dards,’ 
PSICHÉ. 

Voulez-vous qu’il vousferve en faveur d’une in- 
grate 

Que tous fes traits n’ont pu toucher; 

Qu’il domtefavengeanccau moment qu’elle éclate> 
Et vous aide à m’en arr acher ? 

L iv 
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Quand même vous m’auriez fervie» 

Quand vous m’auriez rendu la vie , 

Quel fruit efpércz-vous de qui ne peut aimer ? 

C L E O M E N E. 

Ce n’efl: point par refpoir d’un fi charmant falaîre 
Que nous nous fentons animer ; 

Nous ne cherchons qu’à fatishire 
Aux devoirs d’un amour qui n’ofe prélumer 
Quejamaisj quoi qu’il puilîe faire > 

' Il foit capable de vous plaire , 

Et digne de vous enflammer. 

Vivez» belle Princelle» & vivez pour un autre; 

Nous le verrons d’un œil jaloux > 

Nous en mourrons; mais d’un trépas plus doux 
Que s’il nous falloir voir le vôtre > 

Et fi nous ne mourons > en vous fauvant le jour » ' 
Quelque amour qa’à nos yeux vous préfériez au 
nôtre , 

Nous voulons bien mourir de douleur & d’amour. 
P S I C H É. 

Vivez > Princes, vivez de ma dellinée ^ 

Ne fongez plus à rompre , ou partager la loi ; 

Je crois vous l’avoir dit, le Ciel ne veut que moi »' 
Le Ciel m’a feule condamnée. 

Jepenfc ouïr déjà les mortels fifflemens 
De fon miniftre qui s’approche > 
Mafrayeur me le peint, me l’offre à tous momens> 
Et maîcrefie qu’elle efl de tous mes fentimens>, 
Elle me le figure au haut de cette roche. 

J’en tombe de foiblelïe ; & mon cœur abattu > 

Ne foutient plus qu’à peine un refie de vertu. 

Adieu J Princes , fuyez qu’il ne vous empoifonne. 

A G E N O R. 

-Rien ne s’offre à nos yeux encor qui leséconne; 

Et qiÿincl vous vous peignez un fi proche trépas 
Si la force vous abandonne , 

Nous avons descœurs & des bras 
Que l’elpoir n’abandonne pas. , 
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Peut-être qu’un rival a di^é cet oracle > 

Que l’or a lait parler celui qui l’a rendu. 

Ce ne feroitpas un miracle 
Que, pour un Dieu muet, un homme eûr répondu; 
Ec dans tous les climats on n’a que troD d’exemples 
Qu’il eft , ainfi qu’ailleurs , des méchans dans les 
Temples. 

C L E O M E N E. 

LailTez-nous oppofer au lâche ravilTeur 
A qui le facrilege indignement vous livre, 

Un amour qu’a le Ciel choifipour défcnfeur 
De la feule hcauré pour qui nous voulons vivre. 

Si nous n’olons prérendre à Ja porfedion , 
aDu moins, en ronpéiil,permettez-nous de fuivro 
L’ardeur ôc les devoirs de notre paflion. 

P S I C H É. 

Porrez-les à d’aurres moi-mêmes » , 
Princes , portez-les à mes fœurs 
Ces devoirs, ces ardeurs extrêmes 
' Dont pour moi font remplis vos coeurs ; 

Vivez pour clle9, quand je meurs , 
Plaignez de mon deftinks Kineflcs rigueurs » 

Sans leur donner en vous de nouvelles matières.' 
Ce .font mes volontés dernieres ; 

Et l’on a reçu, de tour tems , 
Pourfouvoraines lofx , les ordres des mourans. 
CLE 0,M E N E. 

Princefle.. . 

P S T C H É. 

Encore un coup , Princes , vivez pour elleil 
Tant que vous m’aimerez, vous devez m’obéir i 
Ne me reduifez pas â vouloir vous haïr , 

Et vous regarder en rebelles, 

A force de m’être fideles. 

Allez ,laUrez-moi feule expirer en ce lieu , 

OÙ je n’ai plus de voix que pour vous dire adieu. 
Mais je fens qu’on m’enleve , & l’air m’ouvre une 
rauce , 
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D’où vous n’eucendrez plus cette mourante voix. 
Adieu> Princes, adieu, pourladerniere fois ; 
Voyez fi de mon fort vous pouvezctreendoute. 

( P fiché eji enlevée par deux Zéphyrs. ) 

A G E N O R. 

Nous la perdons de vue. Allons tous deux chercher 
Sur le faîte de ce rocher , 

Prince , les moyens de la fuivre. 

C L E O M E N E. 

Allons-y chercher ceux de ne lui point furvivre. 



SCENE V. 

L’ A M O U R « /’a/r. 



J^Llez mourir, rivaux d’un Dieu jaloux. 
Dont vous méritez le courroux » 

Pour avoir eu lecœurfenfible aux mêmescharme». 
Et toi , forge , Vulcain , mille brillans attraits 
Pour orner un Palais, 

Où l’Amour, de Pfiché , veut elfuyer les larmes» 

Et lui rendre les armes. 

Fin du fécond A3e, 
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IL INTERMEDE, 

La Scenefe change en une Cour magmfique , ornée 
de colonnes de lavis , enrichies de figures d’or , 
qui forment un Valais pompeux & brillant , que 
V Amour defline pour Pfiché. 

VULCAIN , CYCLOPES, FÉES. 

V U L C A I N. 

Épêchez , préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des Dieux i 
Que chacun pour lui s’intéreire , 

N’oubliez rien des foins qu’il faut. 

Quand l’Amour prelTe , 

On n’a jamais fait afl'ez tôt. 

L’Amour ne veut point qu’on düTere. 
Travaillez , hâtez-vous > 

Frappez i redoublez vos coups i 
Que l’ardeur de lui plaire > 

Faü'e vos foins les plus doux. 



ENTRÉE DE BALLET; 

Zes Cy dopes achèvent en cadence de grands vafes 
d’or que des Fées leur apportent, 

VULCAIN. 

Sfirvez bien un Dieu fi charmant» 

Il fe plaît dansremprcirementj 



■a < 
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Que chacun pour ^ui s’intérelTé > 
N’oubliez rien des foins qu’il faur. 

Quand l’Amour prdîe , 

On n’a jamais fait allez tôt. 

L’Amour ne veuc point qu’on différé , 
Travaillez, hârez-vous , 

Frappez, redoublez vos coups.; 

Que l’ardeur de lui plaire , 

Falfe vos foins les plus doux._ 



i 



II. ENTRÉE DE BALLET, 



^_jEs Cy dopes & les Fées plc:cent en cadence les 
vafes d’or qui doivent être de nDuveaux ornemens 
du Palais de V Amour, 




C 



’K 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 
L’AMOUR, ZEPHYRE. 

O Z E P H Y R E. 

Ui > je me fuis galamment acquitté 
De la cummiiîion que vous m’avez donnée « 

Et du haut du rocher» je l’ai» cette beauté» 

Par le milieu des airs doucement amenée 
Dans ce beau Palais enchanté , 

Où vous pouvez, en liberté» 

Difpofer dera defUnée. 

Mais vous me furprenez par ce grand changemenC 
Qu’en votre perfonne vous faites 
Cette taille, ces traits, & cet ajuftemenc 
Cachent tout à fait qui vous êtes i 
Et je donne aux plus fins a pouvoir » en ce jour > 
Vous reconnoître pour l’Amour. 

L’ A M P U II. 

Aui'fi ne veux-je pas qu’on puifTe me connoître. 
Je ne veux, âPfiché, découvrir que moft cœur. 
Rien que les beaux tranfports de cette vive ardeur 
Que fes doux charmes y font naître ; 

Et pour en exprimer l’amoureufe langueur » 

Et cacher ce que je puis être 
- Aux yeux qui m’impofent des loix, 

J ai pris la forme que tu vois. 

ZEPHYRE. 

' grand maître , 

C’en: ici que je le connois. 

Sous des déguifemens de diverfe nature » 

On a vu les Dieux amoureux 
Chercher a foulager cette douce bleffure 
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Que reçoi vent les cœurs de vos traits pleins de feux; 
Mais en bon fens vous remportez fur eux ; 

Et voilà la bonne figure 
Pour avoir un fucccs heureux 
Près de l’aimable fexe où l’on porte fes vœux. 

Oui > de ces formes-là > l’aniftance eftbien forte , 
Et ) fans parler ni de rang 3 ni d’efprir> 

Qui peut trouver moyen d’être fait de la forte» 
Ne foupire guere à crédit. 

L’ A M O U R. 

J’ai réfolu , mon cher Zéphyre » 

De demeurer ainfi toujours; 

Et l’on ne peut le trouver à redire 
A l’ainé de tous les A mours. 

Il efl tems de fortir de cette longue enfance 
Qui fatigue ma patience , 

Il eft temps déformais que je devienne grand. 

. ZEPHYRE. 

Fort bien. Vous ne pouvez mieux faire ; 

Et vous entrez dans un myftere 
Qui ne demande rien d’enfant. 

L’ A M O U R. 

Ce changement 3 fans doute > irritera ma merc. 
ZEPHYR E. 

Je prévois là-delîùs quelque peu de colere. 

Bien que les difputes des ans 
Ne doivent point régner parmi les immortelles » 
Votre mere Vénus cil de l’humeur des belles 
Qui n’arment point de^ grands enfans. 

JV" ais où je la trouve outragée 3 
C’eft dans le procédé que l’on vous voit tenir; 

Et c’ell l’avoir ctianpeincnt vengées 
Que d’aimer la beauté quelle vouloit punir. 

Cette haine 3 où fes vœux prétendent que répond# 
La puifl'ance d’un fils que redoutent les Dieux... 

L’ A M Ü U li. 

Laiflbns cela , Zéphyre 3 & me dis fi tes yeux 
Ne tiouvent pas Ffiché la plus belle du monde. 
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Effc-U rien fur la terre, dl-il rien dans les deux. 
Qui puilfe lui ravir le titre glorieux 
De beauté fans fécondé ? 

Mais je la vois > mon cher Zéphyre» 

Qui demeure furprife à l’éclat de ces lieux. 
ZEPHYRE. 

Vouspouvezvous montrer pour finir fon martyre» 
Lui découvrir fon dellin glorieux ; 

Et vous dire > entre vous » tout ce que peuvent dire', 
Les foupirs , la bouche & les yeux. 

En confident difcret , je fais ce qu’il faut faire 
Pour ne pas interrompre un amoureux rayllere. 



SCENE IL 

P S' I C H É feule. 

C3 Ü fuis-je ? Et dans un lieu > que je croyois bar- 
bare , 

Quelle favante main a bâti ce Palais» 

Que l’art » que la nature pare 
De ralfcmblage le plus rare » 

Que l’œil puilfe admirer jamais? 

Tout rit , tout brille » tout éclate 
Dans ces jardins , dans ces appartemens » 

Dont les pompeux ameublemens 
N’ont rien qui n’enchante & ne flatte; 

Et» de quelque côte que tournent mes frayeurs. 

Je ne vois fous mes pas que del’or ou des fleurs. 

Le Ciel auroit-il fait cet amas de merveilles 
Pour la demeure d’un l’erpent ? 

Et , lorlque . par leur vue , il aniufe Sc fjfpend 

De mon cdlin jaloux les rigueurs fansparcilles» 
Veut-il montrer qu’il s’en repent ? 

Kon» non , c’elt de fit haine en cruautés féconde 
Le plus noir , le plus rude trait , 
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Qui > par une rigueur nouvelle 8c fans féconde , 
N’étale tç choix qu’elle a fait 
De ce qu’a de plus beau le monde > 

Qu’afin de que je le quitte avec plus de regret. 

Que mon efpoir elt ridicule > 

. S’il croit par là foulager mes douleurs ,! 

Tout autant de momens que ma mort fe recule > 
Sont autant de nouveaux malheurs ; 

Plus elle tarde , 8c plus de fois je meurs. 

Ne me fais plus languir , viens perdre ta viflime» . 

Monftre» qui dois me déchirer. 

Veux-tu que je te cherche , 8c faut- il que j’anime 
Tes fureurs à me dévorer ? 

Si le Ciel veut ma mort , fi ma vie efl un crime > ’ 
De ce peu qui m’en refte ofe enfin t’emparer : 

Je fuis lafle de murmurer 
Contre un châtiment légitime. 

Je fuis lalfe de foupirer ; 

Viens > que j’acheve d’expirer. 



SCENE I I I. 
L’AMOUR, PSICHÉ, ZLTHYRE. 

L r A M O U R. 

E voilà ce ferpent>ce monftre impitoyable. 
Qu’un oracle étonnant pour vous a préparé ; 

Et qui n’ell pas, peut-être > à tel point effroyable» 
Que vous vous l’êtes figuré. 

PSICHÉ. 

Vous , Seigneur , vous feriez ce montre donc 
l’oracle 

A menacé mes triftes jours ; 

Vous qui femblez plutôt un Dieu, qui, par miracle» 
Daigne venir iui-méme à mon fecours ? 



L’A- 
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L’ A M O U R. ^ 

Quel befoin de fecours au milieu d’un Empire» 
Où, tout ce qui rcfpire ' 

N’attcnd que vos reqards pour en prendre la loi ; 
Où vous n’avez à craindre autre.-monllre que moi? 
P S 1 C H É -. 

Qu’un fflonftre tel que vousinfpire peude craintei 
Et que , s’il a quelque poifon , 

Une ame auroit peu de raifon 
De bazarder la moindre plainte 
Contre une favorable atteinte . 

Dont tout le cœur craindroit la guérifon î 
“A peine je vous vois, que mes frayeurs ceflees 
Laiflent évanouir l’image du trépas; 

Et que je fens couler . dans mes veines glacées» 
Un je ne fais quel feu que je ne connois pas. - 
J’ai fenti de l’ellime & de la complaifance , 

' De l’amitié , de la reconnoiflance ; 

De lacompallïon les chagrins innocens 

M’eu ont fait léntir lapuilTance, 

Mais je n*ai point encor fenti ce que je fens. 

Je ne fais ce que c’elHmais je fais qu’il me charme» 
Que je n’eri conçois point d’alarmes. 

Plus j’ai les yeux fur vous, plus je m’en fenscharmer^ 
Tout ce que j’ai fenti n’agiü'oit point de même ; 

Et je dirois que je vous aime , 

Seigneur , fi je favois ce que c’efi: que d’aimer. 

Ne les détournez point ces yeux quim’émpoifon- 
nent , 

Ces yeuX tendres, ces yeux perçans, mais amoureuXrt 
Qui femblent partagerle trouble qu’ils me donnent. 
Hélas, plus ils font dangereux , 

Plus je me plais à m'attache r fur eux! 

Par quel ordre du Ckl, que je ne puis comprendre» 
Vous dis-je plus que je ne dois , 
jyioi , de qui la pudeur devroit du monis attendre- 
Que vous m’expliqualTiez le rrouhle où je vous vois? 
Vous foupirez , Seigneur ,ainfi que je foupire; 

Vos fens» comme les miens, paroiflenc interdit»-* 
Tame VIL M 




P s I C h É , 

C’eft à moi dé m’en taire > à vous de me le dire; 
Et cependant c’ell moi qui vous le dis. 

L’ A M O U R. 

Vous avc2 eu , Pfiché, l’ame toujours fi dure ». 

Qu’il ne faut pas vous étonner 
Si > pour en réparer l’injure» 

L’Amour en ce moment fe paie avec ufure 
De ceux qu’elle a dû lui donner. 

Ce moment eft venu qu’iLfaut que votre bouche 
Exhale des foupirs fi long-tems retenus; 

Et qu’en vous arrachant à certe humeur farouche » 
Un amas de tranfports aufli doux qu’inconnus , 
Aufii fenfiblement , tout à la lois vous touche > 
Qu’ils ont dû vous toucher durant tant de beaux 
jours 

Dont cette ame infenfible a profané le cours. 

P S I C H É. 

' N’aimer point, c’eft donc un grand crime - 
L’ A M O U R. 

Et fouffrez-vous un rude châtiment? . 

P S I C H É. 

C’eft punir aflez doucement. 

L’ A M O U R . 

C’eft lui choifir fa peine légitime » 

Et'fe faire juflice , en ce glorieux jour. 

D’un manquement d’amour par un excès d’amouri 
P S I C H É. 

Que n’ai-je été plutôt punie ! 

J’y mets le bonheur de ma vie. 
Jedevrois en rougir , ou le dire plus bas; 

Mais le fupplice a trop d’appas. 

Permettez que , tout haut je le die ôc redie ; 

Je le diroiscent fois, & n’en rougirois pas. . 

Ce n’eft point moi qui parle ; &de votre préfence 
L’empire furprenant, l’aimable violence > 

Dès que je veux parler, s’empare de ma voix. 

C’eft en vain qu’en Itcret ma pudeur s’en offenfe> 
Que le fexe de la bienfcance 
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Ofenc me faire d’autres loix ; 

Vosyeuxde ma réponfe eux-mêmes font le choix^ 
Et ma bouche alfervie à leur touce-pui(Tance> 

Ne me confulte plus fur ce que je me dois. 

L’ A M O U R. 

Croyezjbelle Pfiché > croyez ce qu’ils vousdifenc. 
Ces yeux qui ne font point jaloux \ 

Qu’à l’cnvi les vôtres m’inftruifenc 
De tout ce qui fe pafle en vous. 

Croyez-en ce cœur qui foupire» 

Et qui > tant que le vôtre y voudra repartir » 

Vous dira bien plus d’un foupir> 

Que cent rej?ards ne peuvent dire. 

C’eH: le langage le plus doux ; 

C’ell le plus fort > c’elt le plus sûr de tous. 

P S I C H É. 

L’intelligence en étoit due 
A noseœurs , pour les rendre également contens. 
J’ai foupiré) vous m’avez entendue i 
Vous foupirez » je vous entends. 

Mais ne me lailfez plus en doute» 
Seigneur, ôc dites-moi fi , par la même route , 
Après moi , le Zéphyre ici vous a rendu 
Pour me dire ce que fécoute. 

Quand j’y fuis arrivée , étiez-vous attendu ? 

Et, quand vous lui parlez , êtes- vous entendu ? 

L’ A M O U R. 

J’ai dans ce doux climat un fouverain empire > 
Comme vous l’avez fur mon cœur; 
L’Amour m’efl favorable, & c’elt en fa faveur 
Qu’à mes ordres Eole a fournis le Zéphyre. 

C’efl l’Amonr qui,pour voir mes feux récorapenfés,’ 
Lui-même a diôté cet oracle 
Par qui vos beaux jours menacés > 

D ’une foule d’amans fe font débarraflTés ; 

Et qui m’a délivré de l’éternel obflacle 
De tant de foupirs cmprefTés 
Qui ne méritoient pas de vous être adrellés. 

Mij 
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Ne me demandez poinc quelle eft cette Province ^ 
Ni le nom de fon Prince , 

-Vous le faurcz quand il en fera tems. 

Je veux vous acquérir i mais c’ell par mes fervices> 
Par des foins amdus , & par des vœux conftans , 
Par les amoureux facrifices 
De tout ce que je fuis > 

De tout ce que je puis > 

Sans que l’éclat du rang pour moi vous fqllicite • 
Sans que de mon pouvoir je me fafle un mérite ; 
Et, bien que Souverain dans cet heureux féjotnr. 
Je ne vous veux , Pfiché , devoir qu’à mon amour. 
Venez en admirer avec moi les merveilles, 
Princefle , & préparez vos yeux Sc vos oreilles* 

A ce qu’ii a d’cnchantemens i 
Vous y verrez des bois & des prairies 
Contefter fur leurs agrémens 
Avec l’or & les pierreries ; 

Vous n’entendrez que des concerts charmatis; 
De cent beautés vous y ferez fervie* 

Qui vous adoreront fans vous porter envie y 
Et brigueront ^ à tous mornens , 

. D’une ame fouraife & ravie , 

• L’honneur de vos convmandemens. 

P S I G H É. 

Mes volontés fuivent les vôtres , 

Je n’en faurois plus avoir d’autres ; 

Mais votre oracle , enfin , vient de me féparer 
De deux fœurs, de du Roi mon pere*. 
Que mon trépas imaginaire 
Réduit tous trois à me pleurer. 

Pour dilTiper l’erreur dont leur ame accablée 
De mortels déplaifirs fe voit pour moi comblée,' 
Souffrez que mes fœurs fuient témoins 
Et de ma gloire 8e de vos loins.^ 
Prêtez-lcur , comme à moi , les ailes dé Zéphyre , 
Qui leur puiÜént de votre empire» 

Ainfi qu’à moi , faciliteV l’accès ; 

Faites leur voir en quel lieu je reJpirev 
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Faices-leirr > de ma perte , admirer le fuccès. 

, * i; A M O U R. 

■Vous ne me donnez pas» Piichê , toute votre, ame* 
Ce tendre fouvenir aun perc &de deux fœurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veux toutes pour ma flamme. 
N’ayez d’yeux que pour moi > qui n’en ai que pour 
vous i 

Ne fongezqu’^à m’aimer > ne fongczqu’à me plaire» 
Et 1 quand de tels foucis ofenc vous en diftraire.... 
P S I C H É. 

Des tendrefles du fang peut-on être jaloux ? 

U A M O U R. 

Je le fuis, ma Pfiché, de toute la nature. 

Les rayons du foleil vous baifent trop fouverrrî 
Vos cheveux Ibuffrent trop lescarelfes du vent i 
Dès qu’il les flatte , j’en murmure , 

L’air même que vous refpirez , 

Avec trop de plaifir palfe par votre bouche ; 

Votre habit de trop près vous touche ; 

' Et, û'-rôt que vous lounirez,. 

Je ne fais quoi qui m’effarouche , 

Craint , parmi vos foupirs, des foupirs égarés. 
Mais vous voulez vos fœurs ; allez, partez, Zéphyre». 
Pfiché le veut , je. ne l’en puis dédire. 

•' ( ,Zéphyre s'envole. ) 



S c E N E I V.' 

L’ A M O ü R , P S 1 C H É. 

L’. AMOUR. 

C^Uand vous leur ferez voir ce bienheureux 
■féjour. 

De fes tréfors faites-leur cent largefles» 
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Prodiguez- leur carelTes fur carclTes; 

Et du fang , s’il fe peut > épuifez les tendrelTes» 
Pour vous rendre tout à l’Amour. 

Je n’y mêlerai point d’importune prcfence > 

Mais ne leur faites pas de fi longs entretiens ; 

Vous ne fauriez pour eux avoir de coniplailance i 
Que vous ne dérobiez aux miens. 

P S I C H É. 

Votre amour me fait une grâce 
Dont je n’abufetai jamais, 
r A M O U R. 

Allons voir cependant ces jardins . ce Palais» 

Où vous ne verrez rien que votre éclat n’efface. 

.Et vous» petits Amours» & vous » jeunes Zéphyrs, 
Qui, pour âmes , n’avez que de tendres ioupirs , 
Montrez tous à l’envi ce qu’à voir ma Princefl'e 
Vous avez fentr d’alégrelfe. 



Fin du troifieme AUe. 
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III. INTERMEDE. 

L’ A M O U R , P S I C H É. 

Un ZÉPHYR cAûnfûwr, deux AMOURS 
chantans , Troupes d’ AMOURS & de 
ZÉPHYRS danfans. 

ENTRÉE DE BALLET, 

Les Amours ^ les Zéphyrs j pour obéir a V Amour 
marquent > par leurs danfes , la joie qu'ils ont do 
'Voir Fjiché. 

UN ZÉPHYR. 

A Imable jeunefle , 

Suivez la teudrefle; 

Joignez aux beaux jours 
La douceur "des Amours. 

C’eft pour vous furprendre^^ 

Qu’on vous fait entendre 
Qu’il faut éviter leurs foupirs > 

Et craindre leurs defirsi 
Lailfez-vous apprendre 
Quels font leurs piaifirs. 

Deux Amours ensemble. 
Chacun efl: obligé d’aimer 
A fon tour ; 

Et plus on a de quoi gharmer > 

Plus on doit à l’Amour. 

I. A M O U R. 

Un coeur jeune 3c tendre 
Efl obligé de ie rendre > 
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Il n’a point à prendre 
De fâcheux détours. 

Les deux Amours ensemblit. 
Chacun cft obligé d’aimer 
A fon tourV 

Et plus on a de quoi charmer > 

Plus on doit à l’Amour. 

2. A M O U R. 

Pourquoi fe détendre ? 

, Que l'ert-il d’attendre ? 

Quand on perd un jour >• 

On le perd (ans retour. 

Les deux Amours ensemble» 
Chacun eft obligé d’aimer 
A fon tour ; 

*' Et plus on a de quoi charmer> 

Plus on doit à l’Amour. 



II. ENTRÉE DE BALLET. 

àe^x troupei d’jimours ^ de Zéphyrs recom- 
■ mencent leurs danjes, 

LE ZEPHYR. 

L’Amour a des charme , 
Rcndons-lui les armes; 

Ses foins & fes pleurs 
Ne font pas fans douceurs. 

Un coeur > pour le fuivre» 

‘ A cerfc maux fe livre. 

Il faut pour goûter fes appas > 

Languir jufqu’au trépas;? 

JVIais ce n’eft pas vivre 
Que de n’aimer pas. 
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Xes deux Amours ensemble. 
S’il faut des foins Sc des travaux 
En aimant . 

Oji cft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

1. AMOUR. 

On craint > on efpere > 

Il faut du myfterei 
Mais on n’ootient guère 
De bien fans tourment. 

Xes deux Amours ensemble.’ 
S’il faut des foins & des travaux 
En aimant > 

On efl: pavé de mille maux 
Par un heureux moment. 

2. A M O U R. 

Que peut-on mieux faire 
Qu’aimer 6c que plaire ? 

C’eft un foin charmant , 

Que l’emploi d’un amant. 

Les deux Amours ensemble. 
S’il faut des foins & des travaux 

• En aimant, - 

On eft payé de mille maux 
? Par un heureux moment. 

Ffff du troifiems Intermede, 

4* 
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P s I C H E , 



t I T f Tl fl JT» T~i If li mn iI l liM 



ACTE TV. 

/ 

JLe Théâtre repréfente un jardin fuperbc & char~> 
mant. On y voit des berceaux de verdure ^ fou- 
tenus par des thermes d'or , décorés par des 
vafes d'orangers , & par des arbres chargés de 
toutes fortes de fruits. Le milieu du Théâtre 
efl rempli des fleurs les plus belles & les plus 
. rares. On découvre dans V enfoncement plu-^ 
fleurs dômes de rocailles , ornés de coquillages , 
de fontaines ^ & de ftatues ; & toute cette vue 
fe termine par un magnifique Palais, 

SCENE PREMIERE. 

AGLAURE, CÎDIPPE. 

1 AGLAURE. " 

^ E n’en puis plus > ma Iceur > j’ai vu trop de 
merveilles. 

L’avenir aura peine à les bien concevoir ; 

Le foleil qui voit tout, & qui nous fait tout voir > , 
N’en a vu jamais de pareilles. . 

Elles me chagrinent l’efprit ; ^ 

Et ce brillant Palais , ce pompeux équipage; 

Font un odieux étalage 
Qui m’accable de honte autant que de dépiCix 
Que la fortune indignement nous traite i 
Et que fa largelfe indiferete 
Prodigue aveuglément , épuife , unit d’efforts > 
Pour faire de tant de tréfors 
• Le partage d’une cadette î 
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C I D I P P E. 

J’entre dans tous vos fcntimens . 

J’ai les mêmeschagrins;& dans ces lieux charmans, 
Tout ce qui vous déplaît me blcfl’e ; 

Tout ce que vous prenez pour un mortel affront» 
Comme vous m’accable > 8c me laide 
X’ameriume dans l’ame , ôc la rougeur au front» 
A G L A U R E. 

Nonjmafœur» iln’eftpointde Reines 
Qui» dansleur propre Etat, parlent en Souveraines 
Comme Pfiché parle en ces lieux. 

On l’y voitobéie avec exadfitude ; 

Et de fes volontés uneamoureufê étude 
Les cherche jufques dans fts yeux. 

Mille beautés s’empredent autour d'elle» 

Et femblent dire à nos regards jaloux > 

Quels que foient nos attraits , elle ed éneor plus 
belle , 

“Et nous, qui la fervons , le fommes plus que vous. 

Elle prononce , on exécute ; 

Aucun ne s’en défend, aucun ne s’en rebute. 

Flore , qui s’attache à fes pas» 

Répand à pleines mains , autour de fa perfonne • 
Ce qu’elle a de plus doux appas ^ 

Zéphyre vole aux ordres qu’elle donne ; 

Et fon amant & lui , s’en laiffant trop charmer » 
^Quittent , pour la fervir , les foins de s’entraimer» 
C I D I P P E. 

Elle a des pieux , à fon fervîce. 

Elle aura bientôt des Autels ; 
fit nous ne commandons qu’à de chétifs mortels 
De qui l’audace 8c le caprice 
Contre nous , à toute heure , enfecret révoltés^ 
Oppofent à nos volontés 
Ou le murmure , ou l’artifice. 

' A G L A U R E. 

C’étoit peu que, dans notre Cour, 

Tant de cœurs , à l’envi , nous l’eulTent préférée; 
Ce n’étoit pas aifeaque, de nuit & de jour . 

N ij 
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D’une foule d’amans elle y fut adorée ; ^ 

Quand nous nous cônlolions de la voir au tombeau 
Par l’ordre imprévu d’nn oracle > 

Elle a voulu, de l'on deltin nouveau , 

Faire en notre préfcnce éclater le miracle , 

Et choifir nos yeux pour témoins ^ ^ 

De ce qu’au fond du cœur nous fouhaicions Id 
. , moins. 

C I D I P P E. 

Cequile plus me défefpere , 

C’efteet amant parfait & li digne de plaire 

Qui fe captive fous fes loix. 

Quand nous pourrions choilir entre tous les IVio^ 
narques , 

En eft-il un de tant de Rois , 

Qui porte de fi nobles marques ? 

Se voir du bien par delà fes fouhaits , 

fouvent qu’un bonheur quiraitdesmilérabies» 
il n’eft ni train pompeux , ni fuperbes Palais , 

Qui n’ouvrent quelque porte a des maux mcurableS) 
Mais avoir un amant d’un mérite achevé , 

Et s’en voir chèrement aimée , - 
* C’eft un bonheur fi haut ,fi relevé ^ 

Que fa grandeur ne peut etre exprimée. 

A G L A U R E. 

n’en parlons plus , ma fœur , nous en mourrions 
d’ennui. 

Songeons plutôt à la vengeance *, • 

Et trouvons le moyen de rompre entre elle & lui 
Cette adorable intelligence.^ 

La voici. J’ai des coups tout prêts a lui porter * 
Qu’elle aura peine d’éviter. 



\ 
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SCENE II. 

PSItHÉ, AGLAURE, CIDIPPE. 

J P s r c H É. 

E viens vous dire adieuimon amant vous ren- 
voie , 

Et ne fauroic plus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment de la joie 
Qu’il prend de fe voir feul à me conlîdércr. 

Dans un fimple regard .dans la moindre parole » 
Son aniour trouve des douceurs 
Qu'en faveur du fang je lui vole > 

Quand je les partage à des fœurs. 

A G L A U R E. 

La jalourie efl: aflez fine; 

Et ces délicats fentimens 
Méritent bien qu’on s’iniagîne 
Que celui qui . pour voi s , a ces empreiremens , 
Pafïe le commun des amans. 

Je vous en parle ainfi, faute de le connokre. 

Vous ignorezfon nom, & ceuxdontil tient l’être»' 
Nos efprics en font alarmés. 

Je le tiensun grand Prince>& d’un pouvoir fuprême 
Bien au-delà du diadème ; 

Ses tréfors , fous vos pas > confijfénieut femés » 

Ont de quoi faire honte à l’abondance mêmeî 
Vous f aimez autant qu’il vous aime » 

Il vous charme >& vous le charmez» - 
Votre félicité » ma fœur , feroic extrême » 

Si vous faviez qui vous aimez. 

* P S I C H É. , 

Que m’importe ? j’en fuis aimée. 

Plus il me voit j plus je lui plais; 

Il n’cft point de plaifirs dont l’anie foit charmée a 
Qui ne préviennent mes Ibuhaits , 

N iij 
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150 P S I C H É, 

Et je vois mal de quoi la vôtre cft alarmée i 
Quand tout me fert dans ce Palais. 

A G L A U R E. 

Qu’importe qu’ici tout vous ferve » 
Sitoujours cet amant vouscache ce qu’ileft? 

Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt. 

En vain tout vous y rit > en vain tout vous y plaît ^ 
Le véritable amour ne fait point de rélerve i 
Et qui s’obftine à le cacher > 

Sent quelque chofe en foi qu’on lui peut reprocher* 
Si cet amant devient volage , 

Car fouvent , en amour ,1e change ell afTezdoux > 
Et j’ofe le dire entre nous . 

Pour grand que foit l’éclat dont brille ce vifage » 

1 1 en peut être ailleurs d’aufli belles que vous ; 

Si > dis-je, un aun e objet fous d’autres loix l’engage; 
Si , dans l’état où je vous voi , 

Seule en Tes mains , & fans défenfe , 

Il va jufqu’à la violence , 

Sur qui vous vengera le Roi , 

Ou de ce changement , ou de Cette infolcnce? 

P S I C H É. 

Ma fœur, vous me faites trembler. 

Julie Ciel ! Pourrois-ie être allez infortunée. . 

C I D I P P E. 

Que fait-on fi déjà les noeuds de l’hyménée. .. 

' P S I C H É. 

N’achevez pas , ce feroit m’accabler. 

A G L A U R F. 

Je n’ai plus qu’un moi à vous dire > 

Ce Prince qui vous aime , Sc qui commande aux 
vents, 

Qui nous donne pour char les ailes du Zéphyre , 

Et de nouveaux plaifirs vous comble à tousano- 
mens , 

Quand il rompt à vos yeux l’ordre de la nature , 
Peut-être à tant d’amour mêle un peu d’impollure > 
Peut-être ce Palais n’eil qu’un enchantement > 

Et ces lambris dorés , ces amas de richelTes» 
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Dont il acheté vos rendrelTes » ^ 

Des qu’il fera lalTé de fouffrir vos carelVes» 
Difparoîrront en un moment. 

Vousfavez, commenous, ce que peuvent leschar- 
• mes. 

; • P S I C H É. 

Que je fens à mon tour de cruelles alarmes ! 

A G L A U R E. 

Notre amitié ne veut que votre bien. 

P S I C H É. 

Adieu , mes fœurs , finiflbnsrentreti-n > 
J’aime ,& je crains qu’on ne s’impatiente. 
Partez demain , fi je puis , 

Vousme verrez , ou plus contente > 

Ôu dans l’accablement des plus mortels ennuis. 

A G L A U R E 

l^otis allons dire au Roi quelle nouvelle gloires 
Quel excès de bonheur le Ciel répand fur vous. 

C I D I P P E. 

Nous allons lui conrerd’un changement fi doux 
, La furprenante &c merveilleufe hifloire. ' 

P S I C H É. 

Ne l’inquiérez point , ma fœur , de vosfoupçons î 
Et quand vous lui peindrez un fi charmant Em- 
pire. . ; 

A G L A U R E. 

Nous favons toutes îleux ce qu’il faut taire ou dire 
Et n’avons pas befoinfurce point de leçons. 

( Un nuage defeend j qui enveloppe les deux fxurs 
de P fiche'; Zéphyr les enleve dsms les airs» ) 



«A 
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SCENE III. 

r AMOUR, PSICHÉ 

E L’ A M O U R. 

Nfin vous êtes feule j & je puis vous redire , 

Sans avoir pour témoins vos importunes fœiirè> 

Ce que des yeux fi beaux ont pris fur moi d’empiréÇ 
Et quels excès ont les douceurs 
Qu’une fincere ardeur infpire > 

Si-tôt quelle aflemble deux cceurs. 

Je puis vous expliquer de mon ame ravie 
Les amoureux emprefl'emens 
Et vous jurer qu’à vous feule allervie 
Elle n’a pour objet de fes ravilTemens > 

Que de voir cetre ardeur de même ardeur fuivie ^ 
Ne concevoir plus d’autre envie 
Que de régler mes vœux fur vos defirs ; 

Et de ce qui vous plaît frire tous mes plaifirs. . - 
Mais d’ou vient qu’un trille nuage 
Semble offufquer l’éclat de ces beaux yeux ? 
Vous manque-t-il quelque chofe en ces lieux? 
Les vœux qu’on vous y rend» dédaignez- vous 
l’hommage ? 

P S I C H É. 

Non J Seigneur. 

U A M O U- R. 

Qu’eft-cedbnc/ Et d’où vient mon malheur? 
J’entends moins de foupirs d’amour , que de doux 
leur; 

Je vois de votre teint les rofes amorties 
Marquer un déplaifir fecret; 

Vos fœurs à peine font parties» 

. Que vous foupirez de regret. 

Ab , Pficiié , d.e deux cœurs quand l’ardeur cfl la - 
mcQie , 
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Ont-ils des foupirsdifFérens? 

Et quand on aime bien, & qu’on voit ce qu’on aimei 
Peut-on fonger à des parens ! 

P S I C H É. 

Ce n’eft point là ce qui m’afflige, 

L’ AMOUR. 

Eft-ce rabfence d’un rival» 

Et d’un rival aimé , qui fait qu’on me néglige? 

P S I C H É. 

Dans un cœur tout à vous , que vous pénétrez mal ! 
Je vous aime > Seigneur i & mon amour s’irrite 
De l’indigne foupçon que vous avez formé. 

Vous ne connoilfez pas quel eft votre mérite a 
Si vous craignez de n’ètrc pas aimé. 

Je vous aime \ & depuis que j’ai vu la lumière * 

Je me fuis montrée aflez fiere 
Pour dédaigner les vœux de plus d’un Roi i 
Et s’il vous faut ouvrir mon arne toute entière» 

Je n’ai trouvé que vous qui fût digne de moi. 
Cependant j’ai quelque triftefle 
Qu’en vain je voudrois vous cacher; 

Un noir chagrin fe mêle à toute matendrefle» 
Donr je ne puis la détacher. 

Ne m’en dem.andez point la caufe ; 
Peut-être la fachant , voudrez vous m’en punirs 
Et fi i’ofe afpirer encore à quelque chofe , 

Je f uis fûre du moins de ne point l’obtenir. 

L’ A M O U R. 

Ecnccraignez-ypuspüîmqu’àmontourjem’irricfl 
Que vous conho.ifliezmal quelcfi: votre mérite» 
Ou feigniez de ne pas favoir 
Quel eft fur moi votre abfolu pouvoir l 
Ah , fi vous en doutez, foyez défabufée / 
l’a riez. 

P S I C H É. 

J’aurai l’affront de me .voir refufée. 

L’ A M O U R. 

Prenez en ma faveur de meilleurs fentimens» 
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154 P S I C H É , 

L’expérience en eft aifée ; 

Parlez > tout Te tient prêt à vos commandemei73. 

Si J pour m’en croire, il vous faut desferraens» 
J’en jure vos beaux yeux , ces maîtres de mon ame> 
Ces divins auteurs de ma flamme 
Etfx ce n’eft aflez d’en jurer vos beaux yeux , 

J’en jure par le Styx , comme jurent les Dieux. 

P S I C H É/ 

J’ofe craindre un peu moins , après cette aflurance. 
Seigneur , je vois ici la pompe & l’abondance , 

Je vons adore , & vous m’aimez, 

Mon cœur en eftravi , mes fens en l'ont charmés \ 
Mais parmi ce bonheur fuprême , 

J’ai le malheur de ne favoir qui j’aime. 
Diffipez cet aveuglement , 

Et faites-moi connoître un fi parfait amant. . 

L’ A M O U R. 

Pfiché, que venez-vousde dire? * 

P S I C H É. 

Que c’eft le bonheur où j’afpire » 

Et fi vous ne me l’accordez. . . 

L’ A M 6 U R. 

Je l’ai juré , je n’en fuis plus le maître ; 

Ma is vous ne favezpas eeque vous demandez. 
Lailfez-moi mon fecret.Si je me fais connoître» 
Je vous perds , & vous me perdez. 
"Lefeul rcmede eft de vous en dédire. 

P S I C H É. 

C’e/l là fur vous mon fpuverain empire 2 
L’ A M O U R. 

Vous pouvez tout > Sc je fuis tout à vous. ' 

Mais fi nos feux vous femblent doux » 

Ne mettez pointd’obftacle à leur charmante fuite» 
Ne me forcez point à la fuite 
C’eft le moindre malheur qui nous puifle arriver 
D’un fouhait qui vous a léduitc. 
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P s I C H É. 

Seigneur > vous voulez m’éprouver; 

Mais je fais ce que j’en dois croire, 
lîe grâce apprenez-moi tout l’excès de ma gloire ; 
Et ne me cachez plus pour quel illuftre choix 
J’ai rejette les voeux de tant de Rois. 

L’ A M O U R. 

Le voulez-vous ? 

P S I C H É. 

Souffrez que je vous en conjure; 
L’ A M O U R. 

Si vous faviez > Pfiché , la cruelle aventure 
Que par là vous vous attirez.... 

P S I C H É. 

Seigneur > vous me defefpérez. 

L’ A M O U R. 

Penfez-y bien > je puis encor me taire. 

PSI C H É. 

Faites-vous des feimens pour n’y point fatisfaireî 
L’ A M O U R. 

lié bien - je fais le Dieu le pluspuilîant des Dieux à 
Abfolu fur la terre > ablolu dans les cieux i 
Dans les caux> dans les ans, mou pouvoir efl fu- 
préme : 

En un mot , je fuis l’Amour même, 

Qui de mes propres traits m’étois bleffé pour vous; 
Et , fans la violence > hélas ! que vous me faites , 

Et qui vient de changer mon amour en courroux » 
Vous m’alliez avoir pour époux. 

Vos volontés font fatisfaites. 

Vous avez fu qui vous aimiez , 
Vous'connoiffez l’amant que vous charmiez ; 

Pfiché , voyez où vous en êtes 
Vous me forcez vous-même à vous quitter» 
Vous me forcez vous-même à vous ôter 
Tout l’effet de votre viétoire. 
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Peut-être vos beaux yeux ne me reverront pluS^ 
Ces Palais > ces Jardins , avec moi difparus'. 

Vont faire évanouir votre^naUl’ante gloire ; 

Vous n’avez pas voulu m’en croire i 
Et J pour tout fruit de ce doute éclairci , 

Le Deftinjfous qui le ciel tremble > 

Plus fort que mon amour , que tous les Eiieux en- 
femble, 

■ Vous va montrer fa haine > Sc me chalTe d’ici. 

( U Amour s'' envols > ^ le jardin évanouit, j 



SCENE IV. 

Le Théâtre repréfente un défert , S” les bords 
- fauvages d’un Fleuve, 

PSICHÉ, LE DIEU DU FLEUVE 

' “'Z titnas de rofeaux , & appuyé 

Jur une urne. 

C P S I C H É. 

RuelDeftin! Funefte inquiétude! 

Fatale curiofité ! 

Qu’avez-vous fait * affreufe folitude > 

De toute ma félicité ? 

J’aimois un Dieu » j’en étois adorée » 

Mon bonheur redoubloit de moment en moment î 
* Et je me vois feule > éplorée » 

Au milieu d’un défert > où , pour accablement. 

Et confufe & défefpérée 

Je fens croître l’amour , quand j’ai perdu l’amant, 
t Le fouvenir m’en charme & m’empoifonne « 
Sa douceur tyran ni fe un cœur infortuné , 

Qu’aux plus cuifans chagrins ma flamme a conr 
damné. 

O Ciel! quand l’amour m’abandonne » 
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'Pourquoi me laifTe-t-il Tamour gu^’il m’a donné j 
Source de tous les biens, inépuifable de pure» ’ 
Maître des hommes âc des Dieux , 

Cher auteur des maux que j’endure , 

’ Etes-vous pour jamais difparu de mes yeux 
Je vous en ai banni moi-même ; 

Dans un excès d’amour , dans un bonheur extrême» 
D 'un indigne foupçon mon cœur s’eft alarmé; 
Cœur ingrat, tu n’avois qu’un feu mal allumé. 

Et l’on ne peut vouloir du moment que l’on aime»' 
Que ce que veut l’objet aimé. 

Mourons, c’ell le parti qui feul me relie à fuivre* 
Après la perte que je fais. 

Pour qui, grands Dieux , voudrois-je vivre» 
Et pour qui former des foubaits ? 

Fleuve, de qui les eaux baignent ces trilles fables J 
Enfevelis rnon crime dans tes flots ; 

Et pour finir des maux fi déplorables, 
Laifle-moi, dans conflit , affurer mon repos, 

LE DIEU DU FLEUVE. 

Ton trépas fouilleroic mes ondes, 

- Pfiché , le Ciel te le défend ; 

Et peut-être qu’après des douleurs fi profondesi 

Un autre fort t’attend. ^ 

Fuis plutôt de Vénusl’implacable colere. , 

Je la vois qui te cherche Sc qui te veut punir» 
L’amour du fils a fait la haine de la mere ; ' 

' Fuis , je faurai la retenir. 

P S I C H É. 

J’attends fes fureurs vengerelTcs ; 
Qu’auront-elles pour moi qui ne me foit trop 
doux ? 

Qui cherche le trépas , ne craint Dieux ni DéelTc*4 
Et peut braver tout leur courroux. 
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SCENE V. 

VENUS, PSICHÉ, LE DIEU 
' DU FLEUVE. 

O . VENUS. 

Rgueilleufe Pfiché,vous m’ofez donc attendre» 
Après m’avoir fur terre enlevé mes honneurs» 
Après que vos traits fuborneurs 
On reçu les encens qu’aux miens feuls on doit 
rendre ? 

. > J’ai vu mes Temples déferte's > 

J’ai vu tous les mortels léduits . par vos beautés* 
Idolâtrer en vous la beauté louveraine > 

Vou5 offrir des refpeéts jufqu’alors inconnus» 

Et ne fe mettre pas en peine 
S’il étoit une autre Vénus ; 

Et je vous vois encor l’audace 
De n’en pas redouter les julies châtimens, ' 

Et de me regarder en face . 

Comme fi c’étoit peu que mes rclîentimens. 
PSICHÉ. 

Si de quelques mortels on m’a vue adorée > 

Eft-ce un crime pour moi d’avoir eu des appas » 
Dont leur ame inconfidéiée 
Laiflbit charmer des yeux qui ne vous voyoient 
pas? 

Je fuis ce que le Ciel m’a faite » 

Je n’ai que les beautés qu’il m’a voulu prêter. 

les vœux qu’on m’ofïi oit vous ont n al lâtisfaite» 
Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter » 
Vous n’aviez qu’à vous rréfenter > 

Qu’à ne leur cacher plus cette beauté parfaite 
Qui > pour les rendre à leur devoir > 

Four fe faire adorer» n’a qu’à fc faire voir. 
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VENUS. • ^ ^ 

11 falloir vous en mieux défendre. 

Ces refpeéts,ces et\ccns fe doivent. reiufer. 

Et , pour les mieux défabufer , 

Il falloir , à leurs yeux , vous-même me les rendre^ 
Vous avez aimé cette erreur 
Pour qui vous ne deviez avoir que de l’horreur; 
Vous avez bienfait plus. Votre humeur arrogante. 
Sur le mépris de mille Rois, 

Jufques aux Cieux , a porté de fon choix 
L’ambition extravagante. 

P S I C H É. • 

J’autois porté mon choix , Decfle, jufqu’aux cieux? 
V E N U. S. 

Votre infolence eft fans fécondé. 
Dédaigner tous les Rois du monde , 
N’eft-ce pas afpirer aux Dieux ? 

P S I C H É. 

Si l’amour pour eux tous m’avoit endurci l’ame,' 

Et me réfervoit toute à lui , 

En puis-je être coupable ?& faut-il qu’aujourd’huî. 
Pour prix d’une fi belle flamme. 

Vous vouliez m’accabler d’un éternel ennui? 
VENUS. 

Pfiché, vous deviez mieux connoître 
Qui vous étiez, 6c quel étoit ce Dieu. 

P S T C 'H É. 

Et m’en a-t-il donné ni le tems, ni le lieu. 

Lui, ^ui de tout mon cœur d’abord s’eft rend« 
maître ? 

VENUS. 

Tout votre coeur s’eu eft laifle charmer. 

Et vous l’avez aimé dès qu’il vous a dit , j’aime; ' 

P S I C H É. ■ 

Pouvois-je n aimer pas le Dieu qui fait aimer» 

Et <îui me parloit pour lui-même ? 
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'C’efl: votre fils > vous favez fon pouvoir. 

Vous en connoiflez le mérite. 

V E N*U S. 

Oui , c’efl: mon fils ; mai? un fils qui m’irrite 
Un fiJs qui me rend mal ce qu’il lait me devoir à 
Un fils qui fait qu’on m’abandonne. 

Et qui , pour mieux flatter fes indignes amours , 
Depuis que vous l’aimez, ne blefl'e plus perfonne 
Qui vienne à mes Autels implorer mon fccours. 

Vous m’en avez fait un rebelle , 

On m’en verra vengée , & hautement fur vous; 
Et je vous apprendrai s’il faut qu’une mortelle 
Souffre qu’un Dieu foupire à fes genoux. 
Suivez-moi , vous verrez, par votre expérience a 
/ A quelle folle confiance 
Vous portoit cette ambition. 

Venez, & préparez autant de patience • 

Qu’on vous voit de préfomption» 



Fin du quatrième A3 cm 
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IF. 
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IF. INTERMEDE. 



L 



fA Sccne repréfente les Enfers. On y voit' 
une mer toute de feu , dont les flots font dans 
une perpétuelle agitation. Cette mer effroyable 
efl bornée par des ruines enflammées ; & , nu 
milieu de fe s flots agités , au travers d’une 
giieide aflreufe , paraît le Palais infernal de 
Platon, 



•PREMIERE ENTRÉE 
DE BALLET. 

Es Furies fe réjouiffent d’avoir allumé la. 
rage dans Vame de la plus douce des Divinités, 



■■ n iiiBi III I 



II. ENTRÉE DE BALLET. 

D Es Lutins faifant dds Jauts périlleux , fi 
mêlent avec les Paries , & ejfuient d’épouvan-^ 
ter P fiché ; mais les charmes de fa beauté obli-^ 
gcnt les Furies & les Lutins à fe retirer. 

Fin du quatrième Intermede. 



Tomt VII» 



O 
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mmZt» 1 ii— 

acte V. 

Pfickt pajfe dans une barque , & paraît avec 
la boîte qu^elîe a été demander à Proferpinc 
delà part de Vénus, 

SCENE PREMIERE. 

P S I C H É feule. 

E Ffroyable replis des ondes infernales ^ 

Noirs Palais où Âlégere& fes fœurs fonc leur cour 
Eternels ennemis du jour : 

Parmi vos Ixions > & parmi vos Tântales > 

Parmi tant de tourmens qui n’ont point d’inter- 
valles > 

Eft-il dans votre affreux féjour 
Quelques peines qui foient égales 
'Aux travaux où Vénus condamne mon amour ? 

Elle n’en peut être aflbuvie i 
Et > depuis qu’à fes loix je me trouve affervie . 
Depuis qu’elle me livre à fes refl'entimens> 

Il m’a fallu j dans ces cruels momens> 

Plus d’une ame, & plus d’une vie > 

Pour remplir fes commandemens. , 

Je fouffrirois tout avec joie > 

Si > parmi les rigueurs que fa haine déploie > 

JWes yeux pouvoient revoir » ne fût-ce qu’un rao^ 
ment , 

Ce cher j cet adorable amant; 

- Je n’ofe le nommer ; ma bouche criminelle 
D’avoir trop exigé de lui> 

S’en eft renâuc indigne ; & > dans ce dur ennui » 
La fouffrance la plus mortelle 
Dont m’accable, à toute heure,un renaiffanttrépa?» 
* Eli celle de ne le voir pas. 
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Si fün courroux duroit encore > 

Jamais aucun malheur n’approcheroit du mien i 
Mais s’il avoir pitié d'une ame qui l’adore , 
Quoiqu’il iaUûr foufifrir , je ne fouffrirois rien. 
Oui, Deftins, s’il calmoit cette jufte colere. 
Tous mes malheurs feroient finis ; 

Pour me rendre infenfible aux fureurs de la mere» 
Il ne fane qu’un regard du fils. 

Je n’en veux plus douter, il partage ma peine. 
11 voit ce que je fouffre , & fouffre comme moii 
Tout ce que j’endure le gêne i 
Lui-même il s’en impofe une amoureufe loi. 

En dépit de Vénus , en dépit de mon crime , ^ 
C’eft lui qui me foutient , c’eft lui qui me ranime 
Au milieu des périls où l’on me fait courir ; 

Il garde la tendreÜe où fon feu le convie , 

Et prend foin de me rendre une nouvelle vie, 
Chaque fois qu’il me faut mourir. 

Mais que me veulent ces deux ombres , 
Qu’à travers le faux jour de ces demeuresfombres 
J’entrevois s’avancer vers moi ? 



SCENE II. 

PSICHÉ , CLEOMENE , AGENOR. 

PSICHÉ. 

Léomene , Agénor, efl-ce vous que je voi? 
Qui vous a ravi la lumière? 

CLEOMENE. - 

La plus jufte douleur , qui d’un beâu defefpoir 
Nous eût pu fournir la matière; 

Cette pompe funebre , où du fort le plus noir ^ 
Vous attendiez la rigueur la plus fiere » 
L’injuftice la plus entière. 

Oij 
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A C E N O R. 

Sur ce même rocher j où le Ciel en courroux 
Vous promectoic , au lieu d’époux. 

Un ferpenc , donc loudain vous feriez dévorée , 
Nous tenions la main préparée 
A repoulTer fa rage , ou mourir avec vous. 

Vous le favez jPrincelTe; âc lorfqu’à notre vue, 
Par le milieu des airs vous' êtes difparue , 

Du haut de ce rocher, pour fuivre vos beautés. 

Ou plutôt pour goûter cette amoureufe joie , 
D’offrir pour vous au monftre une première proie» 
D’amour & de douleur l’un ôc l’autre emportés. 
Nous nous fommes précipités. 

C L E O M E N E. 

Heureufement déçus au fens de votre oracle, 

Nous en avons ici reconnu le miracle. 

Et fu que le ferpent prêt à vous dévorer , 

Etoit le Dieu qui fait qu’on aime; 

Et qui, tout Dieu qu’il eft. vous adorant lui-même i 
Ne pouvoir endurer 

Qu’un mortel, comme nous, osât vous adorer* 

A G E N O R. _ 

Pour prix de vous avoir fuivie , ' - 

Nous jouilfons ici d’un trépas alfez doux. 
‘Qu’avions-nous affaire de vie , 

Si nous ne pouvions être à vous ? 

Nous revoyons ici vos charmes > 

Qu’aucun des deux là-haut n’auroit revus jamais. 
Heureux, fi nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avezfaitsi 
P S I C H É. 

Puis- je avoir des larmes de refte , 

Après qu’on a porté les miens au dernier point ? 
Uniffons nos foupirs dans un fort fi funeffe > 

Les foupirs ne s’épuifent point; 

Mais vousfoupireriez , Princes, pour une ingrate. 
Vous n’avez point voulu furvivre à mes malheurs > . 
Et quelque douleur qui m’abatte , 

Ce n’eft point pour vous que je meurs* 
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C L E O M E N E. 

L^avons-nous mérité , nous , dont toute la flamme 
N’a fait que vouslafTer du récit de nos maux ? 

P S I C H É. 

Vous pouviez mériter > Princes > toute mon ameà 
Si vous n’eufliez été rivaux. 

Ces qualités incomparables» 

Qui de l’un & de l’autre accompagnoient les vœux. 
Vous rendoient.tous deux trop aimables * 
Pour méprifer aucun des deux. 

A G E N O R. 

Vous avez pu, fans être injulle , ni cruelle , 

Nous refufer uh cœur réfervé pour un Dieu. 

Mais revoyez Vénus. Le Deftin nous rappelle i 
Et nous force à vous dire adieu. 

P S I C H É. ' 

Ne vous donne-t-il point le loifir de me dire 
Quel efl ici votre féjour ? 

C L E O M E N E. 

Dans les bois toujours verds,où d’amour on refpirei 
'' Au(ii-tôt qu’on ell mort d’amour > 
D’amour on y revit , d’amour on y foupire . 

Sous les plus douces loix de fon heureux Empire j 
Et l’éternelle nuit n’ofe en chafl'er le jour 
Que lui- même il attire 
Sur nos fantômes qu’il infpire » 

Et dont, aux enfers même , il le fait une Cour. 

A C E N O R. 

Vos envieufes fœurs, après nous defcendues , 
Pour vous perdre , fe font perdues i 
Et l’une & l’autre > tour à tour , 

Pour le prix d’un confeil qui leur coûte la vie > 

A côté d’Ixion , à côté de Tit^e > 

Souffre tantôt la roue’, & tantôt le vautour. 
L’Amour par les Zéphyrs s’eft fait prompte juftiee 
De leur envénimée ôc jaloufe malice i 
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Ces Miniftres ailés de fon jufte courroux. 

Sous couleur de les rendre encore auprès de vous , 
Ont plongé l’une & l’autre au fond d’un précipice « 
Où le fpecTtacle affreux de leurs corps déchirés , 
N’étale que le moindre 8c le premier fupplice 
• De ces confeils dont l’artifice 
Fait les maux dont vous foupirez. 

P S I C H É. 

Que je les plains ! 

CLEOMENE. 

Vous êtes feule à plaindre. 
Mais nous demeurons trop à vous entretenir; 
Adieu. Puiflions-nous vivre en votre fouvenir! 
Puiflîez-vous , & bientôt , n’avoir plus rien â 
craindre ! 

Puifle , & bientôt, l’Amour vous eplever aux 
deux , 

Vous y mettre à côté des Dieux ; 

Et rallumant un feu qui ne fe puilfe éteindre. 
Affranchir à jamais l’éclat de vos beaux yeux. 
D’augmenter le jour en ces lieux ! 



SCENE III. 

P S I G H É feule. 

P Auvres amans ! Leur amour dure encore ! 
Tout morts qu’ils font , l’un & l’autre m’adore ; 
Moi , dont la dureté reçut fi mal leurs vœux. 

Tu n’en fais pas ainfi , toi , qui feul m’as ravie , 
Amant quej’aime encor cent fois plus que ma vie i 
Et qui brifes de fi beaux nœuds ! 

Ne me fuis plus , 8c fouffre que j’efpere 
Que tu pourras un jour rabailfcr l’œil fur moi. 
Qu’à force de foulfrir j’aurai de quoi te plaire» 

De quoi me rengager ta foi. 
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Mais ce que j’ai fouffert m’a trcro défigurée > 

Pour rappeller un tel efpoir ; 

L’œil abattu > trille , défefpérée > 
Languiflante Sc décolorée , 

De quoi puis-je me prévaloir , 

Si par quelque miracle . impolTible à prévoir > 

IWa beauté qui t’a plrt ne fe voit réparée ? 

Je porte ici de quoi la réparer. 

Ce tréfor de beauté divine > 

Qu’en mes mains, pour Vénus a remis Proferpinci 
Enferme des appas dont je puis m’emparer ; 

Et l’éclat en doit être extrême, 

Puifque Vénus , la beauté même', 

Les demande pour fe parer. 

En dérober un peu feroic-ce un fi grand crime ? 
Pour plaire aux yeux d’un Dieu quis’eft fait mon 
amafit , 

Pour regagner fon cœur & finir mon tourment» 
Tout n’eft^il pas trop légitime? 
Ouvrons. Quelles vapeurs m’offufijuent le cerveauj, 
Et que vois-je fortir de cette boîte ouverte ? 
Amour, fi ta pitié ne s’oppofeà ma perte , ' 

Pour ne revivre plus, je defcends au tombeau, 

Fjiché s’évanouit. 

s C E N E I y. 

’m 

L’ A UR^ PSICHÉ évanouie, 

V L’ A M O U R. 

Otre péril, PHché, diflipe ma colere. 

Ou plutôt demcîfeux l’ardeur n’a point ceflTéî ' 
Et, bien qu’au dernier point vous m’ayez fu dé- 
plaire , 

Je ne me fuis intérelTé 
Que contre celle de ma raere. 

J’ai vu tous vos travaux , j’ai fuivi vos malheurs» 
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Mes foüpirs ont par-tout accompagné vos pleurs; 
Tournez vos, yeux vers moi , je luis encor le même. 
Quoi> je dis redis tout haut que je vous aime > 
Et vous ne dites point > Pfichc> que vous m’aimez! 
Ell'Ce que pour jamais vos beaux yeux font fermés. 
Qu’à jamais la clarté leur vient d’être ravie ? 

O mort) devois-iu prendre un dard fi criminel ? 
Et J fans aucun refpeê\ pour mon être éternel. 
Attenter à ma propre vie ? 

• V Combien de fois» ingrate Déité, 

•^Ai-je grofli ton noir Empire 
Par les mépris 8c par la cruauté 
D’une orgueilleufe ou farouche beauté? 

Combien même » s’il le faut dire , 

T’ai-je immolé de fideles amans 
A force de ravilfemens? 

Va > je ne blclTerai plus d’ames. 

Je ne percerai plus de cœurs 
Qu’avec des dards trempés aux divines liqueurs. 
Qui nourrilTent du ciel les immortelles flammes; 
Et n’en lancerai plus que pour faire à tes yeux 
Autant d’amans , autant de Dieux. 

Et VOUS) impitoyable mere > 

Qui la forcez à m’arracher 
Tout ce que j’avois de plus cher, 
-Craigneiite votre tour Pèfiet de ma colere. 

Vous me voulez faire la loi , 

Vous , qu’on voit fi fou vent la recevoir de moi 
Vous, qui portez un cœur fenfiblc comme un autre. 
Vous enviez au mien les délites du vôtfÉ ? 

Mais, dans ce même cœur , j’enfoncerai des coup? 
Qui ne feront lùivis que de chagrins jaloux; 

Je vous accablerai de honteufes furprifes ; 

Et choifirai , par-tout , à vos vœux les plus doux 
Des Adonis ôc des Anchifes , 

Qui n’auront que haine pour vous. 
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SCENE V. 

VENUS, L’AMOUR^ VSICEÈ évanouie. 

L V E N U S. 

A menace eft refpeélueufe ; 

Et d’unenfanc J qui fait le révolté» , 

La colcre prélbmptueufe.... 

L’ A M O U R. 

Je ne fuis plus enfant > & je l’ai trop été ; 

Et ma colere eft jufte autant qu’impéiueufc. 
VENUS. 

L’impétuoGté s’en devroit retenir ; 

Et vous pourriez vous fouvenir 
Que vous me devez la naiifance. 

L’ A M O U R. • 

Et vous pourriez n’oublier pas 
Que vous avez un cœur & des appas 
Quirelevent dema puiflaiicei 
Que mon art , de la vôtre > ert l’unique "foucien; 
Que > fans mes traits , elle n’eft rien i 
Et que > fi les cœurs les plus braves , ; 

En triomphe , par vous > fe font laifles traîner» 
Vous n’avez jamais fait d’efclavcs» 

Que ceux qu’il m’a plu d’enchaîner. 

Ne me vantez donc plus ces droits de la nailTancc 
Qui tyrannifent mes defirs ; 

Et, fi vous ne voulez perdre mille foupîrs > 
Sdngez , en me voyant , à la reconnoiflance» 
Vous, qui tenez, de mapuilTance . l 

Et votre gloire 5c vos plaifixs. 

'* ■ . VENUS. 

Comment, l’avez-vous défendue, ' 

Cette gloire dont vous parlez i 
* Tome ViL P 
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Comment me l’avez-vous rendue ? 

. Et) quand vous avez vu mes Autels délblés » 

Mes Temples violés , 

Mes honnei rs ; avalés > 

Si vous av^ez pris part à tant d’ignominie > 
Comment en a-t-on vu punie 
Pfiché , qui me les a volés ? 

Je vous ai commandé de la rendre charmée 
Du plus vil de tous les mortels» 

Qui ne daignâwépondre à fon ame enflammée 
Que par des rebuts éternels) 

Par les mépris les plus cruels ; 

Et vous-même l’avez aimée ! 

Vous avezcontre moi féduit des immortels» 

C’eft pour vous qu’a mes yeux les Zéphyrs Fool 
cachée; 

Qu’Apollon même fuborné » 

Par un oracle adroitcmentrourné» 

Me l’avoit fl bien arrachée ) 

• Que > fi la curiofité , 

Par une aveugle défiance > . . 

Ne l’eût rendue à ma vengeance» 

File échappoic à mon cœur irrité. 

Voyez yétat où voue amour l’a mife > 

- Votre Pfiché; fon ame va partir» 

Voyez; & fi la vôtre enell encore éprife , 
Recevez fon dernier foupir. 

Menacez > bravez-moi» cependant qu’elle expire 
Tant 'd’infolence vous ûed bien ; 

Et je doisendurer ) quoi qu’il vous plaife dire , 

Moi qui fans vos traits ne puis rien. 

X’ A M O U R. 

Voqs ne pouvez que trop ) Déefle impitoyable 'i 
Le Deltin l’abandonne à tout votre courroux > 
Mais foyez paoins inexorable 
Aux prières > aux pleurs d’un fils à vos genoux « 

Ce doit vous être un fp'eblacle alfczdoux 
De voir d’un œil Pfiché mourante > 

Et de l’autre ce fils , d’une voix fuppliancei , 
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Ne vouloir plus tenir fon bonheur que de vous. 
Rendez-moi ma Pfiché,rendez-lui tous Tes fharmes, 
'Rendez-là , Déefle, à mes larmes; 

Rendez à mon amour > rendez à ma douleur 
Le charme de mes yeux j Sc le choix de mon cœur, 
VENUS. 

Quelque amour que Pfiché vous donne > • 

De fes malheurs par moi n’attendez pas la fin 
Si le Dellin me l’abandonne > 

Je l’abandonne à fon deftin. 

Ne m’importunez plus dans cette infortune » 
Laiflez-la> fans Vénus» triompher ou périr. 

L’ A M O U R. 

Hélas > fi je vous importune > 

Je ne le ferois pas , fi je pouvois mourir, 
VENUS. 

Cette douleur n’eft pas commune, ^ 

Qui force un Immortel a fouhaiter la mort. 

L’ A M O Ü R. 

Voyez, par fon excès, fi mon amour ell fort. 

• Ne lui ferez- vous grâce aucune ? 

‘ ' VENUS. 

Je vous l’avoue , il me touche le cœut , 

Votre amour; il défarme , il fléchit ma rigueur. 
Votre Pfiché reverra la lumière. 

L’ A M O U R. 

Que je vous vais par-tout faire donner d’encens ! 
VENUS. 

Oui , vous la reverrez dans fa beauté première ; 

Mais de vos voeux reconnoilfans 
* Je veux la déférence entière. 

Je veux qu’un vrai refpeél lailfe à mon amitié 
Vouschoifir une autre moitié. 

L’ A M O U R., , 

Et moi , je ne veux plus de grâce > 

Je reprends toute mon audace , 

PJ 
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Je veux Pfiché , je veux fa foi , 

’ Je veux qu’elle revive , & revive pour moi i 
Et tiens indifférent que votre haine laffe» 

En faveur d’un autre fe paffe. 

Jupiter qui paroît , va juger > entre ncus,' ' ‘ 
De mes emportemens & de votre courroux.' 

Jiprh quelques éclairs des roulemens de tonnerre 
Jupiter paraît en l’air fur fo» aigle, ^ defcend fur 
terre. 



SCENE DERNIERE. 

JUPITER, VENUS, L’AMOUR; 
, P S I C H É évanouie. . 

I 

, L’ A M O U R. 

V Ous > à qui feul tout ell: poflible i 
Pere des Dieux, Souverain des Mortels » 
Fléchiffez la rigueur d’une mere inflexible - 

Qui, fans moi , n’auroit point d’Autels; 
J’ai pleuré, j’ai prié, je foupire, menace. 

Et perds menaces & fbupirs. 

Elle ne veut pas voir que de mes déplaifirs 
Dépend du monde entier l’heureufe, ou trifte facej 
Et que J fi Pfiché perd le jour. 

Si Pfiché n’elt à moi , je ne fuis plus l’Amour. - 
Oui , je romprai mon arc , je briferai mes fléchés/ 
J’éteindrai jufqu’à mon- flambeau, ^ 

Je laifferai languir la nature au tombeau; 

Ou , fi je daigne aux cœurs faire encor quelque^ 
breches. 

Avec ces pointes d’or qui me font obéir. 

Je vous blefferai tous là-haut pour des morcelles 
£c ae décocherai fur elles 
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Que des traits émoufTés qui forcent àhaïr> > • ■ " 

Et qui ne font que des rebelles , 

Des ingrates & des cruelles. 

Par quelle tyrannique loi , 

T iendrai-je à vous fervir mes armes toujours prêtes; 
Et voüsferai-ie à tous conquêtes fur conquêtes >• 

Si vous me défendez d’en faire une pour moi ? 

JUPÎTERi Vénus. ' 

Ma fille >fois-lui moins févere » 

Tu tiens de fa Piiché le deilin en tes mains » 
LaPcirque >an moindre 'mot, va fuivre ta colere; ; 
Parle ,&lai{Tê-toi vaincre aux tendrefles de mere. 
Ou; redoute un courroux que moi-même je crains. 

Veux-tu donner le monde en proie 
A la haine , au défordre , à la confufion ; 

■ Et d’un Dieu d’union , ^ 

D’un Dieu de douceur 5c de joie , 

Faire un Dieu d’amertume Si. de divifion ? 

Confîdere ce que nous fommes ; •. 

Et fl les palîîons doivent nous dominer. , 

Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes» 
Plus il fied bien aux Dieux de pardonner. 
VENUS. 

Je pardonne à ce fils rebelle ; 

Mais voulez-vous qu’il me foit reproche 
Qu’une miférable mortelle , 

L’objet de mon courroux , rorgueilleufePfichc* 
Sous ombre qu’elle ell un peu belle » 

Par un hymen dont je rougis , 

Souille mon alliance, & le lit de mon fils? 
JUPITER. 

Hé bien , je la fais Immortelle » 

Afin d’y rendre tout égal. 

VENUS. : 

7e n’ai plus de mépris ni de haine pour elle» 

Et l’admets à l’honneur de ce nœud conjugal» 

Pfiché , reprenez la lumière , 

P iij 
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Pour ne la reperdre jamais. 

Jupiter a fait votre paix '•> 

Et je quitte cette humeur fiere 
Qui s^oppofoit à vos fouhaits. 

P S I C H É fartant de fan évanouiÿf,f„enti 
C’eft donc vous , ô grande Déefle » 

Qui redonnez la vie à ce cceur innocent 2 
VENUS., 

Jupiter vous fait grâce j 6c ma colere cellê. 
Vivez» Venus l’ordonne » aimez, elle y confent. 

P S I C H É V Amour. 

Je vous revois enfin , cher objet de ma flamme 5 
L’ A M O U R 4 P fiché. 

Je vous poflede enfin , délices de mon ame ! 
JUPITER. 

/ Venez, amans , venez aux deux 
Achever un fi grand & fi digne hymenée. 
Viens-y , belle Pfiché , changer de delünée , 

Viens prendre place au rang des Dieux» 



Fin du cinquième A3e% 
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F. INTERMEDE. 

Le Théâtre repréfente le Ciel. Le Palais de Jupi~ 
ter defcend J & laijfe voir dans V éloignement , 
par trois fuites de perfpeBive , les autres Palais 
des Dieux du Ciel lesplus puiffans. Un nuage 

, fort du Théâtre^ fur lequel V Amour & Pfichéfe 
placent, font enlevés par un fécond nuage qui 
vient en defeendant fe joindre au premier. Jupi~^ 
ter& Vénus fe croifent en Vair , dans leurs ma- 
chines , & fe rangent près de V Amour & de 
Pfické. 

Les Divinités qui avaient été partagées entre 
Vénus fon fils , fe réunifient en les voyant 
d'accord & toutes enfemhle par des concert's , 
des chants & des danfes , célèbrent la fête des 
noces de l'Amour & de P fiché. 

JUFITER, VENUS, L’AMOUR, 
PSrCHÉ, CHGKUR DES DIVI- 
NITÉS CELESTES. 

APOLLON, LES MUSES, LES 
ARTS traveflis en Bergers. , 

BACCHUS , SILENE, SAÎWRES, 

- EGYPANS, MENADBS. 

MOME, POLICHINELLES,MA- 
TASSINS , MARS , TROUPE DE 
GUERRIERS. 

U A P O L L O N. 

Niffbns-nous > troupe immortelle > 

Le Dieu d’Amour devient heureux amant » 

P iv 
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Et Vénus a repris fa douceur naturelle 
En faveur d’un fils fl charmant; 

II va coûter en paixj après un long tourment,' 

Une félicité qui doit être éternellct 

CHŒUR DES DIVINITÉS CÉLESTES: 

t ■ 

C Élébrons ce grand jour , 
Célébrons tous une fête fi belle; 

Que nos chants en tous lieux en portent la nouvelle}' 
Qu’ils falfent retentir le célelle féjour. 

Chantons > répétons tour à tour , 

Qu’il n’eft point d’ame fi cruelle , 

Qui tôt ou tard ne fe rende à l’Amour» 

B A_C CHUS. 

S I quelquefois, 

Suivant nos douces loix , 

La raifon fe perd <Sc s’oublie , 

Ce que le vin nous caufe de folie 
Commence & finit en un jour. 

Mais quand un cœur elf enivré d’amour j 
Souvent c’cft pour toute la vie. 

■r MOME. 

J* E cherche à médire. 

Sur la terre & dans les cieux; ‘ 

Je foumets à ma faryre 
, ^ ** Les plus grands des Dieux. 

Il n’eft dans l’Univers que l’Amour qui m’étonne i 
11 eftlefeul que j’épargne aujourd’hui; 

Il n’appartient qu’à lui 
. . • . De n’épargner perfonne. 

M m A R S. 

Es plus fiers ennemis vaincus ou pleins d’cP* 

‘ froi> 

- Ont vu toujours ma valeur triomphant &*, 
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L’Arqour cft le. feul qui (e vante 
D’avoir pu triompher de moi. 

CHŒUR' DES DIVINITÉS CÉLESTES, 

C^Hanrons les plaifirs charmans 
Des heureux amans ; 

Que tout le ciel s’empreflè 
A leur faire fa cour. 

Céléhronî ce beau jour ) 

Par mille doux chants d’alégrcflc ; 

< Célébrons ce beau jour 

Par mille doux chants pleins d’amour. 




PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 
. S U I T E D’A P O L L O N . 
Danfc des Arts travejlh en Bergers. 

• APOLLON. 

X-/ E pieu qui nous engage 
, A Ini faire la cour , 

Défend qu’on foit trop fage. 

. Les plaifirs ont leur tour, 

C’eft leur plus doux uf3ge> 

_ Que de finir les foins du jour. 

La nuit eft le partage . 

Des jeux & de l’amour, 

. Ce feroit grand dommage 
Qu’en ce charmant féjour 
' On eût un cœur fauvage. 

Les piaifirs ont leiu: cour a 
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C’eft leur plus doux ufage» 

Que de finir les foins du jour^ 

La nuit eft le partage 
Des jeux & de l’amour. 

DEUXMUSES. 

CrArdez-vous > beautés féveres > 
Les amours font trop d’affaires; 
Craignez toujours de vouslaifTer charmer. 
Quand il faut que Ton foupire> 

Tout le mal n’eft pas de s’enflammer ÿ 
Le martyre 
De le dire> 

Coûte plus cent fois que d’aimer. 

On ne peut aimer fans peines» 

U efl peu de douces chaînes > 

A tout moment on fe fent alarmer '• 

Quand il faut que l’on /cupire » 

Tout le mal n’eft pas de s’enflammer^ 

Le martyre 
De le dire > 

Coûte plus cent fois que d’aimer. 

II. ENTRÉE DE BALLET. 
SUITE DE BACCHUS. 
Diir.fc des Menades & des Egypans„ 
BACCHUS. 

. .A umirons le jus de la Treille ; 

Qu’il eft puilfanr, qu’il a d’attraits î 
Il fert aux douceurs de la paix > 

Et dans la guerre fait mcrveiUei. 



Digilized by Coo^ 




TRAGI-COMEDIE, &BALL 175 

Mais > fur-tout > pour les amours > 

Le vin eft d’un grand fecours. 

SILENE monté fur un âne. 

B Acchus veut qu’on boive à longs traits » 
On ne fe plaint jamais 
Sous fon heureux empire ; 

Tout le jour on n’y fait que rirej 
Et la nuit on y dort en paix. 

Ce Dieu rend nos vœux fatisfaits» 

Que fa, Cour a d’attraits ! 

Chantons-y bien fa gloire. • 

Tout le jour on n’y fait que boire * 

Et la nuit on y dort en paix. 

SILENE é’ DEUX SATYRES 

Voulez-vous des douceurs parfaites? 

Ne les cherchez qu’au fond des pots. 

I. SATYRE. 

Les grandeurs font fujette# 

A mille peines fecretes. 

• Z. SATYRE. 

L’Amour fait perdre le repos. 

Tous TROIS ENSEMBLE.^ 
Voulez-vous des douceurs parfaites? 

Ne les cherchezqu’au fonddcspois. 

1. S A T Y R Ê. 

C’eft là que font les ris > lesjeux, les chanfonnettes-^ 

2 . S A T Y R E. 

C’eft dans le vin qu’on trouve les bons mots^ 
Tous TROIS Ensemble. 

V oulez- vous douceurs parfaites 2 

Ne les cherchez qu’au fonddes pots*. 
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III. ENTRÉE DEBALLET. 

Deux autres Satyres enlevent Siîene de de[fus 
fort âne , qui leur fert à voltii;er y & à Jornicr 
des jeux agréables iS’ furprenaris. 



IV. ENTRÉE DE BA LLET. 

SUITE DE MOME. 

. ■ 'Danfe de Volicliinelles 6* de MataJJlns» 

F M O M E. 

Olâtrons, divertifTons-nons, 

Raillons , nous ne fiiurions Juieux faire > 
La raillerie eft néceflaire 
Dans les jeux les plus doux. 

Sans la douceur que l’on goûre à médire > 
On trouve peu de plaifirs fans ennui ; 

Rien n^ell fi plaifitnc qtie de rire » 

Q#and on rit aux dépens d’autrui. 

f 

Plaifantons > ne pardonnons rien , 

Rions rien n’ell plus à la mode; 

On court péril d’être incommode > 

En difant trop de bien. 

Sans la douceur que l’on goûre à médire i 
On trouve peu de plaifirs fans ennuie 
• Rien n’eftfi plaifant que de rire > 

Quand on rit aux dépens d’autrui, 

#■ 



Die.- 



i b> 
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V, ENTRÉE DE BALLET^ 

SUITE DE MA RS. 

L M A R S. 

AifTons en paix toure la terre» 
Cherchons de doux amufemens; 

Parmi les jeux les plus charmans» 

Mêlons l’image de la guerre. 

(Quatre Guerriers portant des majfes & des 
boucliers y quatre autres armés dépiqués , & quatre 
autres avec des drapeaux y font en danfant une 
mardere d* exercice^ 



VI. ET DERNIERE ENTRÉE 
DE BALLET. 

Les quatre Troupes différentes de la fuite TA-* 
polio n y de Bacchus , de Morne & de Mars ^ 
s’uniffent 6’ fe mêlent enfemhle, 

CHŒUR DES DIVINITÉS CÉLESTES. 

V^Hantons les plailirs charmans 
Des heureux amans. 

Répondez-nous J trompettes a 
Timbales & tambours ; , 
Accordez-vous toujours 
Avec le doux fon des mufettes j 
Accordez-vous toujours 
Avec le doux chant des Amours. 

Tin (Ui cinquième IntermeAe^ 
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NOMS DES PERSONNES QUI ONT 
récité , danfé & chanté dans PJîché , Tragi- 
Ccmédie , & BallcU 

DANS LE PROLOGUE, 

T\otti Mademotfelle Hilaire, 

Vcrwmne ) le Sieur de la Grille. ' 

Sylvains dan(âns > les Sieurs Chicanneau, la P lerret 
Favier, Magny. 

Dryades danfantes > les Sieurs de Large , Bonnard » 
. Chauveau , Favre. 

PsXémonyh Sieur Gaye. 

Dieux des fleuves dan fans, £« Sieurs Beauchamp , 
Mayeu > DesbroJfes& Saint- André le cadet. 
Naïades danfantes, les Sieurs Lejlang , Arnal , F a- 
vièr le cadet , ^ F otgnard le cadet. 

Choeurs des Divinités chantantes de la terre & des 
eaux...- 

Vénus , Mademoifelle de Brie, 
ies deux Grâces» Mefdemoifelles la Dwrdltere o* 
• du Croify. . 

.. L’Amour , le Sieur la Thorilliere le Jils, 

Six Amours.... 

DANS LA TRAGI-COMEDIE. 

L’Amour ,/e Sieur Baron, 

' V&ché> Mademoifelle Moitié. 

Les deux foeurs de Pfiché , Mefdemoifelles Marotte 
^ Beauval. 

Le Roi , Le Sieur la Thorilliere, 

~Lycas > le Sieur Châteauneuf. rr , 

Les deux Amans de Pfiché, ./er Sieurs Hubert et* 
la Grange. ^ 

Vénus y Mademoifelle de Brtc, 

Un Fleuve , le Sieur de Brie, 

Jupiter i h Sieur du Croijy, 



TRAGI-COMEDIE,* BALL. iSj 

Zéphyre > le Sieur Moliere. 

Stiice du Roi 

DANS LE BALLET. 

PREMIER INTERMEDE.' 

Femme défolée > Maàemoifelle Hilaire. 

Hommes affliges , les Sieurs Morel ^ Langeais. 

Hommes affligés danfans> les Sieurs Doliv et y îe 
Chantre , Saint-André' Vaine , ^ Saint- Àndré 
Je cadet , la Montagne y Poignard Vaine, 

Femmes affligées danfatjces ) les Sieurs Bonnard t 
Jouberty Dolivet le fils , Ifaac y Plaignard Vainé^ 
& Girard. 

«ECOND INTERMEDE. 

Vulcain > /e 5'/V«r.... 

Cyclopes danfans> les Sieurs Beauchamp , Chi- 
c anneau a May eu y la Pierre ^Favier y DesbroJfeSt 
Joubert y Saint- André' le cadet. ; 

Fées daiifames > les Sieurs Nôblet > Magny y de Lor- 
gey LeJlang, la Montagne , Poignard Vaine i 
Poignard le cadet , V zignard Vaine. 

TROISIEME INTERMEDE. 

Zephyre chantant > le Sieur Jannof. 

Deux Amours chantans, les Sieurs Renier Pierrot. 

Zéphyrs danfans> les Sieurs Boutevilley des Airs» 
Art us y V atgnard le cadet , Germain y Pécourydu 
Mirail, Lejîang le Jeune. 

Amours daufans> le Chevalier Pol y les Sieurs 
Rouillant , Thibaut > la Montagne , Dolivet fils * 
Daluzeau > Vitrou py* la ThortUiere. 

K 

QUATRI^:ME INTERMEDE. 

Furies danfantes , les Sieurs Bauchamp , Hidieu , 
Chicanneau y May eu y DesbroJfeSy Magny, Foi-, 
gnard le cadet , jouben , Lejiang, Favier Vaine i 
gy Saint- André le cadet. 



\ 
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ACTEURS. 



- CHRISALE , Bourgeois. 

PHILAMINTE , femme de Chrifale. 
ARMANDE , ^ filles de Chrifale & de 

HENRIETTE, • Philaminte.. ^ 
ARISTE , frere de Chrifale. 

BELISE , fœur de Chrifale. 
CLITANDRE , Amant d’Henriette;, 
TRISSOTIN , bel-efprit. ’ ’ ' 

. VADiy^S , 'Savant. _ .. ' j. 

MARTINE, Servante,. 

L’ÉPINE , Valet de Chrifale; 

JULIEN , Valet de Vadius. 

UN NOTAIRE. 



La Scene ejt à Paris , dans ta maifon de. 
Chrifale, 
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ILES FEMMES SCAVANTES 





LES. FEMMES 

’ SA V^ANTES, 

COMÉDIE, 

îy«Tor ~fWfT- ~i"-^- — 'T— T ~ — — r^-r r - irv MM^ianAi 

V 

ACTE premier; 

1 - ^ I . 

SCENE PREMIERE. 



ARMANDE, HENRIETTE. 

Q A R M A N D E. 

Uoi> le beau nom de fille ert un titre > ma 
fœur J ‘ , 1 

Dont vous voulez quitter la charmante douceur , 
Et de vous marier vous ofez faire fête ! ^ , 

Ce vulgaire dell'ein vous peut monter en tête t 
H E N R 1 E T T £► • - 

Oui ) ma foeuf. 

Qijj 
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A R M A N D E. 

Ah, ce oui fe peuc'-il fupporrer î 
Kc fans un mal de cœur , fauroic-on l’ccouter! 
HENRIETTE. 

Qu’a donc le mariage en foi qui vous oblige».^ 
Ma fœur 

A R M A N D E. 

Ah, mon Dieu , fi ! ^ 

, . HENRIETTE. 

Comment? 

A R M A N 'D E. 

Ah , fi , vous dis- je? 
Ne concevez-vous point ce que, dès qu’on l’eniend» 
Un tel mot à l’efprit offre de dégoûtant i 
De quelle étrange image on ell par lui blelTée» 
Sur quelle fale voe il traîne la penfée ? 

N’en frilfonnez-vous point ? 8c pouvea'-vous, ma. 
fœur, 

,Aux fuites de ce mot- réfoudre votre cœur 2. 

■ HENRIETTE. 

Les fuites de ce mot, quand je Icsenvifage, 

Me font voir un mari, desenfaus, un ménage* 

Et je ne vois rien \à , fi j’en puis raifonner» 

Qui blefle la pe,nfée , & taUe frilTonner. 

■ A R M A N D E. ■ 
Detelsattachemens, ô Ciel, font pour vous plaire ? 
HENRIETTE. 

Et qu’eft-cequ’à mon âge on a-demieuxà faire, ' 
Que d’attacher à foi, par le titre d’époux. 

Un homme qui vous aime, & foit aimé de vous J 
Et , de cette union de tendrelfe fuivie 
’€e faire les douceurs d’une innocente vie? 

Ce nœud bien alforti n’a-t-il pas des appas ? 

A R M A N D E. 

Mon Dieu, que votre efprit eft d’un étage bas! 
Que vous jouez au monde un petu perfonnagca.. 



/ 
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De votas claquemurer aux chofes du ménage ; 

Et de n’entrevoir point de plaifirs plus touchans » 
Qu’un idole d’époux 8c des marmots d’enfans ! 
LailTez aux gens grolüersjaux pcrfonnes vulgaire^ 
Les bas amufemens de ces fortes d’affaires. 

A de plus beaux objets élevez vos defirs, 

• Songez à prendre un goût des plus nobles plaifirs J 
Et , traitant de mépris les fens 5c la matière > 

A l’elprit} comme nous>donnez-vous toute entière. 
Vous avez notre mere en exemple à vos yeux > 
Que du nom de favante on honore en tous lieux. 
Tâchez > ainfi que moi , de vous montrer fa fille » 

• Afpirez aux clartés qui font dans la famille , 

Et vous rendez fenfible aux charmantes douceur». 
Que l’amour, de Tétude épanche dans les cœurs. 
Loind’êtreauxloixd’un homme en efclave aller vie» 
Mariez-vous > ma fœur , à la philofophie> ^ ^ 
Qui nous monte aurdelFus de tout le genre-humaîri# 
Et donne à la raifon l’empire fouverain , ‘ ‘ 

-Soumettant à fes loix la partie animale 
Dont l’appétiSgroirier aux bêtes nous ravâle. 

Ce font là les beaux feux j les doux attachemens 
Qui doivent de la vie occuper les momens : 

Et les foins j où je vois tant de femmes fenfibles ,'’ 
Me paroilFent-aux yeux des pauvretés horribles. 

‘ .HENRIETTE. • . - 
Le Ciel > dont nous voyons que l’ordre efl tout^ 
puiffanti > • , ; . : ,-ii' ' / ' . 

Pour différens emplois nous fabrique en nailTantî 
Et tout efprit n’elt pas compofé d’une étoffe ». , 
Qui fe trouve taillée à faire un philqfophe. 

Si le vôtrç eft né propre aux élévations 
Où montent des favans lés fp'éculations , ■’■ * j ^ 
Le mien eft fait , ma fœur j pour aller terre à térffcî 
Et dans les petits foiiTS fonfoible lé relferre. 

Ne troublons point du Ciel les juftes réglemeqs» 

Et de nos deux inftinéts fuivons lès mouyemensV 
Habitez , par l’elfor d’un grand & beau génie i 
Les hautes régions de la philofophiei . ' . . 



Digitized by Google 




190 LES FEMMES SAVANTES , ' 

Tandis que mon efpric> fe tenant ici-bas» 

Goûtera de Thymen les terreftres appas. 

Ainfi > dans nos dclTeins, l’une àTautre contraire». 
Nous (aurons toutes deux imiter notre merei 
Vous» du côté de l’ameSc des nobles defirs ; 

Moi > du côté des fens 6c des grolîiers plaifirs ; 
Vous J aux produétions d’èfprit & de lumière; 

Moi > dans celles , ma fœur > qui font delà matière» 
ARMAND E. 

Quand fur une perfonne on prétend fe régler» 

C’cfl par les beaux côtés qu’il lui faut relfembler; 

Et ce n’efl:' point du tout la prendre pour modèle» 
Ma fœur » que dt toulTer & de cracher comme elle; 
HENRIETTE. 

Mais vous ne feriez pas ce dont vous vous vantez 
Si ma mere n’eût eu que de ces beaux côtés ; 

Et bien vous prend > ma fœur, que fon noble génie 
N’ait pas vaqué toujours à la philofophie- 
De grâce , fouffrez-moi >par un p^ de bonté» 

Des bafTeifes à qui vous devez la crarté ; 

Et ne fupprimezpoint, voulant qu’on vous fécond^ 
Quelque petit favant qui veut venir au.monde. 

A R M A N D E-, 

Je vois que votre efprit ne peut être guéri 
'^Du fol entêtement dfe vous faire un mari; 

Mais fâchons» s’il vous plaie » qui vous fongez à 
1 ' prendre ? 

Votre vifée» au moins» n’eftpasmife à Clitandre.î 
HENRIETTE. 

Et par quelle raifon n’y feroit-elle pas ? » 

.'Manque- t-il de mérite?Eft-ce un choix qui foit bas î 

A R M A N D E. 

Non; mais c^eft un deflein qui feroit malhonnête 
Que de vouloir d’un autre enlever la conquête ' 
Et ce n’eft pas un fait dans le monde ignoré » 

Que Clitandrc ait pour moi hautement foupiré,. - 
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HENRIETTE. .‘i 

Oaî V mais tous ces foupirs > chez vous font cho"* 

fes vaines • ! 

Et vous ne tombez pas aux baflefles humaines; 

Votre efprit à l’hymen renonce pour toujours» 

Et la philofophie a toutes vos amours. ^ * 

Ainfî, n’ajrantau cœurnuldeflTein pour Clitandrei 
Que vous importe-t-il qu’on y puiflTe prétendre? 

A R M A N D E. 

Cet empire que tient la railbn fur les fens» 

Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens 
Et l’on peut > pour époux» rcfufer un mérite» 

Que»- pour adorateur» on veut bien à fa fuite* 
HENRIETTE. 

Je n’ai pas empêché qu’à vos perfections 

Il n’ait continué fes adorations V 

Et je n’ai fait que prendre , au refus de votre ame » 

Ce qu’eil venu m’offrir l’hommage de fa flamme» 

: A R M A N D E. - . 

Mais» à l’offre des vœux d’un amant dépité » 

Trouvez-vous , je vous prie , entière sûreté ? 

Croyez-vous pour vos yeux fa paillon bien forte,' 

Et qu’en fon coeur » pour moi » toute flamme foie: 

. . morte ? . • ; , 

< H E N R I E T T E. . ' . . . 

Il me le dit ,<ma lœur ; &, pour rapi , je le croî* 

A R M A N D E. 

Ne foyez pas , ma fœur » d’une fi bonne foi ; - 
Et croyez» quand il dit qu’il me quitte 6c vou» 
aime , , _ , 

Qu’il n’y. fonge pas bien, & le trompe lui- même«- 
.HENRIETTE. , -.i 

Je ne/ais ; mais enfin, fi c’eft votre plaifîr. 

Il nous eft bien aifé de nous en éclaircir.- 
Je l’apperçois qui vient ; , fur cette matierej^ 

IL pourra nous donner unei pleine iumierci.’ . 



Digitized by Google 




1 



Ï 91 LES FEMMES SAVANTES , 



SCENE II. 

CLITANDRE,ARM A N DE, 

' : . HENRIETTE. . 

P ,r, ■ HENRIETTE,., ^ 

Our me tirer d’un douce oùme jetcemafœur>' 
Entre elle &moi>CHtandre,cxqliquez votre cœur ; 
Décoüvrez-en le fond > Sc nous daignez apprendre 
Quide nous à vos vœux eft en droit de prétendre. 

A R M A N D E, 

Non J non > je ne veux point à votre paffion • 
Impofer la rigueur d’une explication V ‘ J 
'Je ménage les gens > ôc fais comme embarrafïè ■ 
Le contraignant effort de ces' aveux en face. 

. C L I T A N D R E. 

Non , Madame , mon cœur » qui diffîmule peu » 

Ne lent nulle contrainte à faire un libre aveu. 
‘Dans aucun embarras un tel pas ne me jette;, t 
Et j’avouerai tout haut^’une ame franCbeôc nette , 
Que les tendres liens où je fuis, arrêté > 

" - ,( jhontrant' Henriette, y ' "''i i 

IVTon amour Sc mes vœux font tous de ce côté. . 
.Qu’à nulle émotion cet aveu ne vous porté; 

Vous avez bien voulu les chofes de la forte. 

Vos attraits m’avpient pris > Sc mes tendres foupirs 
'♦Vousoht affez prouvé l’ardeur de mes defirs , * 

IVlon cœur vous coiifacroit unêflamme immortelle» 
Mais vos yeux n’ont pas cru leur conquête alTez 
belle ' v, - , ; .... i_, , , 

Fai.fotiffert fous léiw joug centiméprisdiflférens» 
Ils régnoient fur mpname en (fuperbes tyrans ; 

Et 
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F.tjeme fuische.'-ché, lalfé de cnm de peines > ■ 

Des vainqueurs plus humains > & de moins rudes 
chaînes. 

/ {montrant Henrte'ta,) 

Je les ai rencontrés > Madame , dans ces yeux * 

Et leurs traits à jamais me feront précieux ; 

D’un regard pitoyable ils ont féché mes larmes* 
Et n’ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 

De fi rares bontés m’ont fi bien fu toucher , 

Qu’il n’eft rien qui me puifîe à mes fers arracher* 
Et j’ofe maintenant vous conjurer* Madame» 

De ne vouloir tenter nul effort fur ma flamme *' 
De ne point eflayer à rappeller un cœur 
Réfolu de mourir dans cette douce ardeur. 

- ^ ^ A R M A N D E. 

Hé, qui vous dit , Monfieur, que l’on ait cette envie* 
Et que de vous enfin fi fort on fefoucie ? 

Je vous trouve plaifant de vous le figurer» 

Et bien impertinent de me le déclarer. 

HENRIETTE. 

Hé, doucement , rna fœur J Où donc eft la morale 
Qui fait fi bien régir la partie animale , 

Et retenir la bride aux efforts du courroux ? 

A R M A N D E. 

IVIais vous, qui m’en parlez, où la pratiquez-vous» 
De répondre à l’amour. que l’on vous fait paroltre 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l’être 
Sachez que le devoir vous foumet â leurs loix , 
Qu’il ne vous eft permis d’aimer que par leur choix * 
Qu’ils ont fur votre cœur l’autorité fupréme > 

Et qu’il eft criminel d’en difpofer vous-même. • 
HENRIETTE. 

Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir» 

' De m’enfeigner û bien les chofes du devoir. 

Mon coeur fur vosleçons veut régler fa conduite i 
Et , pour vous faire voir , ma fœur , que j’en profite. 
Clitandre, prenez foin d’appuyer votre amour 
De l’agrément de ceux^dont j’ai reçu le jour. 

Tome yiL R. 
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Faites-vous fur mes vœux un pouvoir légitime. 

Et me donnez moyen de vous aimer fans crime. . 
CLITANDRE. 

JY vais de cous mes foins travailler hautement» 
Et j’attendois de vous ce doux confentement. 

A R M A N D E. 

Vous triomphez, ma foeur > & faites une mine 
A vous imaginer que cela me chagrine. 

; HENRIETTE. 

3Vîoi»ma fœur.pointdu tout. Je fais que fur vos fen» 
Les droits de la raifon font tou jours tout-puiflans » 
Et que ,par les leçons qu’on prend dans la fagelTe , 
Vous êtes au-dellus d’une telle foibldTe. 

Loin devousfoupçonner d’aucun chagrin, je croi 
Qu’ici vous daignerez vous employer pour moi» 
Appuyer fa demande i 3c , de votre fuffrage , 
Prelfer l’heureux moment de notre mariage. 

Je vous en follicitc i 3c , pour y travailler..,. • . 

A R M A N D E. 

Votre petit efprit fe mêle de railler ; 

Et d^un cœur qu’on vous jette , on vous voit toatC’ 
fiere. 

HENRIETTE. 

Touc jettéqu’eft ce cœur , il ne vous déplaît guère i 
Et fi vos yeux fur moi le pouvoient ramaller , 
ils prendroicnt.aifément le foin de fe baiffer. 

À R M A N D E. 

A réppndre à cela je ne daigne defceiidre , 

Et ce font fots difçours qu’il ne faut pas entendre; 
HENRIETTE. 

C’eÛ: fort bien fait à vous i 3c vous nous faites voit 
JDes modérations qu’on ne peut concevoir. 

< ‘ - îîî 
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SCENE III. 



CLITANDRE, HENRIETTE. 



V 



HENRIETTE. 

Otre firtcere aveu ne t’a pas peu furprifc. 



CLITANDRE. 

Elle mérite aflez une telle franchi fe ; 

Et toutes les hauteurs de fa folle fierté 
Sont dignes > tout au moins , de mafincérité. 
Mais, puifqu’ilm’eft permis, je vaisà votre perc* 
Madame. . . 



HENRIETTE. 



Le plus fûr eft de gagner ma merc. 
Mon pere efld’unehumeur àconfentir à tout , 
Mais il met peu de poids aux chofes qu’il réfout; 

Il a reçu du Ciel certaine bonté d’amc 

Qui le foumet d’abord à ce que veut fa femme î’ 

C’efl elle qui gouverne ; & d’un ton abfolu > 

Elle dié^e pour loi ce qu’elle a réfolu. 

Je voudrois bien vous voir pour elle & pour m* 
tante , 

Une ame , je l’avoue , un peu plus coraplaifante ; 
Un efprit, qui flattant les vifions dulcur> 

Vous pût de leur eftime attirer la chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon cœur n’a jamais pu, tant il eft né fincere » 
Même, dans votre fœur , flatter leur caraétere ; 
Et les femmes doéleurs ne font point de mon goût. 
Je confens qu’une femme ait des clartés de tout; 
Mais je ne lui veux pas U palfion choquante 
De fe rendre favante , afin d’être favante ; 

Et j’aime que fouvent aux queft ions qu’on fait. 
Elle lâche ignorer les chofes qu’elle fait; 

R ij 
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De fon étede enfin je veux qu’elle fe cache > 

F.r qu’elle aie du l'avoir fans vouloir qu’on le fâche* 
fans cirer les Auteurs > fans dire de grands mots * 
Et clouer de l’elprit à fes moindres propos» 

Je relpecte beaucoup Madame votre mere ; 

Mais je ne puis du tout approuver fa chiraere; 

Ft me rendre l’écho des chofes qu’elle dit> 

Aux encens qu’elle donne à fon héros d’efprit. 

Son Monfieur Trifl'otin me chagrine >m’afTomme 
Et j’enrage de voir qu’elle eftime un tel homme , 
'Qu’elle nous mette au rang des grands & beaux 
efpits , 

Un benet dont par-tout on fiffle les écrits * 

Un pédant dont on voit la plume libérale 
D’officieux papiers fournir toute la Haile. 
HENRIETTE. 

Ses écritsj fes difeours, tout m’en femble ennuyeux; 
Et je me trouve alfez votre goût & vos yeux. 

Mais > comme fur ma mere il a grande puilTancc-i 
Vous devez vous forcer à quelque complaifance. 
Un amant fait fa cour où s’attache fon cœur. 

Il veut de tout le monde y gagner la faveur; 

Et , pour n’avoir perfonne à fa flamme contraire» 
Jafiju’au chien du logis il s’efforce de plaire. 
CLITANDRE. 

Oui , vous avez raifon ; mais Monfieur T riflbtîn - 
M’infpire au fond de l’ame un dominant chagrin.’ 
Je ne puis confentir , pour gagner fes fuffrages > 

A me deshonorer en prifant fes ouvrages; 

C’eli par eux qu’à mes yeux il a d’abord paru , 

Et je le connoiflbis avant que l’avoir vu. 

Je vis dans le fatras des écrits qu’ils nous donne > 
Ce qu'étale en tous lieux fa pédante perfonne , 
i.a conlfame hauteur de fa préfomption * 

Cette intrépidité de bonne opinion , 

Cet indolent état de confiance extrême , 

Qui le rend» en tout tems, fi content de foi-même. 
Qui fait qu’à fon mérite incclfamment U rit * 

Qu’il fc laie fi bon gré de tout ce qu’il ccric; 
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Et qu’il ne voudroit pas changer fa renommée 
Contre tous les honneurs d’un Général d’armée. 

HENRI ETTE. 

C’eft avoir de bons yeux que de voir tout cela. 

CLITANDRE. 

Jufques à fa figure encor la chofe al!a> 

Et je vis par les vers qu’à la céce il nous jette» 

De quel air il falloir que fût fait le Poëre ; 

Et j’en avois fi bien deviné tous les traits , 

Que rencontrant un homme un jour dans le Palais» 
Je gageai que c’étoit Trilfotin cif pcr/bnne > 

Et jeuvis qu’en effet la gageure écoit bonne. 
HENRIETTE. 

Quel conte ! 

CLITANDRE. 

^ ^ Non> je dis la chofe comme elle eft 
Mais je vois votre tante. Agréez, s’il vous plaît, 
Que mon cœur lui déclare ici notre mylfere. 

Et gagne fa faveur auprès de votre mere. 



SCENE IV. 

BELISE,CLITANDRÉ. 

S C L I T A N D R E. 

Ouffrez , pour vous parler, Madame , qu’un 
amant , 

Prenne l’occafion de cet heureux momenr. 

Et fe découvre à vous delà fincere flamme. ... 
RELISE. 

Ah, toutbeau ! Gardez-vous de m’ouvrir trop votre 
ame. 

Si je vous ai fu mertre au rang de mes amans. 
Contentez-vous des yeux pour vos feuls truche-' 
mens, ^ ; 

R îij 
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Et ne m’expliquez point ,par un autre langage» 
Des defirs qui chez moi paflent pour un outrage. 
Aimez-moi, foupirez , brûlez pour mes appas; 
Mais qu’il me foit permis de ne le favoir pas. 

Je puis fermer les yeux fur vos flammes fecretes, 
Taut que vous vous tiendrez aux muets interprètes. 
Mais fila bouche vient à s’en vouloir mêler. 

Pour jamais de ma vue il vous faut exiler. 
CLITANDRE. 

Des projets de mon cocur>ne prenez point d’alarme; 
Henriette , Madame , eft l’objet qui me charme > 

Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De féconder l’amour que j’ai pour fes beautés. 

. RELISE. 

Ah, certes le détour eft d’efprit , je l’avoue! 

Ce fubtil faux-fuyant mérite qu’on le loue ; 

Et dans tous les romans où j’ai jette les yeux > 

Je n’ai rien rencontré de plus ingénieux. 
CLITANDRE. 

Ceci n’eft point du tout un trait d’efprit > Madame* 
Et c’efl un pur aveu de ce que j’ai dans l’ame. 

Les Cieux , par les liens d’une immuableUrdeur , 
Aux beautés d’Henriette ont attaché mon cœur ; 
Henriette me tient fous fon aimable empire > 

Et l’hymen d’Henriette eft le bien où j’afpire. 
Vous y pouvez beaucoup ; 8c tout ce que je veux > 
C’eft que vous y daigniez favorifer mes vœux. 
RELISE. 

Je vois où doucement veut aller la demande» 

Et je fais fous ce nom ce qu’il faut que j’entende. 

La figure eft adroite ; & pour n’en point fortir » 
Aux chofes que mon cœur offre à vous repartir» 

Je dirai qu’Henriette à l’hymen eft rebelle ; 

Et que, fans rien prétendre , il faut brûler pour elle ^ 
CLITANDRE. 

Hé , Madame , à quoi bon un pareil embarras » 

Et pourquoi voulez-vous penfer ce qui n’cft pas 1 







COMEDIE. 199 
B E L I s E. 

Mon Dieu ! Point de façons. CeiTez de vous dé- 
fendre 

De ce que vos regards m’ont fouvent fait entendre. 
11 fuffit que l’oti eft cemtente du détour 
Dont s*elt adroitement avifé vewre amour i 
Et que fous la figure où le refpeél l’engage , 

On veut bien fe réfoudre àfouffrir fon homtiiage> 
Pourvu que fes rranfports ,p.ar l’honneur éclairés » 
K’offrent à mes Autels que des vœux épurés. 
CLITANDRE. 



Mais. .. 

B E L I S E. 

Adieu. Pour ce coup > ceci doit vous fuffire» - 
Et ié vous ai plus dit que je ne voulois dire. 

•CLITANDRE. 

Afais votre erreur. . . 

. B E L I S E. 

Lailfez. Je rougis maîntchantî 
Et ma pudeur s’eft fait un effort furprenant. 

CLITANDRE. 

Je veux être- pendu >■ fi. je vous aime fage. . .. 

B E L I S £. . 

Non ),non > je ne veux rien entendre davantage. 1 



S C E N E V. 

C L 1 T A N D R E 

D lantre foît de la folie > avec fes yifions ! 
A-t-on rien vu d’égal à fes préventions ? 

Allons commettre un autre au foin que l’on me 
donne , 

■Et prenons le fecours d’une fage perfonne. ’ 
Fin du premier ABe. 

R iv ' 
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A C T E . I I. 
SCENE PREMIERE. 

T 

A R I S T E quittant Clitandre , & lui 
parlant encore. 

' I 

O Ui jje vous porterai la réponfe au plutôt; 
J’appuierai , preirerai > ferai tout ce qu’il faut. , . 
Qu’un amant J pour un raot> a de chofes à dire» 

£t qu’impa:iemmeut il veut ce qu’il defire! 
Jamais... 




SCENE II. 

CHRISALE, ARISTE. 

A A R I s T E. 

H > Dieu vous gard’ , mon frere ! 



Mon frere. 



CHRISALE. 

Et vous aufC» 

ARISTE. 



Savez-vous ce qui m’amene ici ? 
CHRISALE. 

Non ; mais fi vous voulez , je fuis prêt à l’apprendre. 



ARISTE. 



Depuis a0ez long-tcms vous connoilTez Clitandre î 




not 



COMEDIE. 

' C H Rll S A L Ë. 

Sans dôute ; 5c je le vois qui fréquente chez nous* .. 
A R I .S T E. 

En quelleeftime eft-il> mon frerej auprès de vous? 
C H R I S A L E. 

D‘homme d’honneur > d’efprk j de cœur > 5c de coft* 
duitci 

Et je vois peu de gens qui foient de fon mérite. 

A R I S T E. 

•Certain defir qu’il a , conduit ici mes pas >. 

Et je me réjouis que vous en faOîezcas. 

C H R I S A L E. 

Je connus feu fon pere en mon voyage à Rome'. 

A R I S T E... 

Fort bien. 

C H R I S A L E. 

C’étoic » mon frere, un fort bon Gentilhomme* 
A R I SsT E. 

On le dit. 

C H R I S A L E. 

Nous n’avions alors que vingt-huit ans 
Et nous étions > ma foi > tous deux de verd-galans. 
A R I S T E. 

Je le crois. 

C H R I S A L E. 

Nous.dbnnions chez les Dames Romaines| 
Et tout le monde» là) parloir de nos fredaines i ' 
Nous taifions des jaloux. 

A R I S T E. 

Voilà qui va des'mîeux»- 
Maïs venons au fujet qui m’amene en ces lieux. 
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S C E N E I I I. 

Jl ELISE entrant doucement ^ & écoutant ; 
CHRISALE , ARISTE. 

C ARISTE, 

Litandre auprès de vous méfait fon interprète» 
Et fon cœur cft épris des grâces d’Henriette. 

CHRISALE. 

Quoi ? De ma fille ? 

ARISTE. 

Oui. Clitandre en eft charmé > 
Et je ne vis j'amais amant plus en flammé. 

^ * BELISEd jinlh, 

Non>non»je vousentends Vous ignorez l’hiftoirc» 
Et l’affaire’n’eft pas ce que vous pouvez croire. 

A R I STE. 

Comment, ma fœur ? 

B E L I S E. 

Clitandre abufe vos efprits» 
Et c’efl d’^un autre objet que l'on cœur clt éprise 
ARISTE. 

yous raillez. Ce n’ell pas Henriette qu’il aime? 

B E L l S E. 

Non , j’en fuis aflurce. 

ARISTE. 

* Il me l’a dit lui-même. , 

B E L I S E. 

Hé, oui. ' . 

ARISTE. 

Vous me voyez, ma fœur, chargé par lui 
D’en faire la demande à fon pere aujourd’hui. 



D»giiiz 




COMEDIE. 

B E L I s E, 

Fort bien. 

A R T S T E. 



2oy 



Et Ton amour même m’a faicinftance ; 
De prefier les momens d’une telle alliance. 

. B E L I S E. 



Encor micux.Cn ne peut tromper plus galamment^ 
Henriette, entre nous >eft unamufement, . 

Un voile ingénieux , un prétexte > mon frere , 

À couvrir d’autres feux dont je fais le myllere ; 

Et je veux bien, tous deux , vous mettre hors d’er- 
reur. 

A R I S T E. 



Maispuifque rousfaveztant dechofes,ma focur , 
Dites-nous , s’il vous plaît , cet autre objet qu’iî 
aime. , 

. % . B E L I S E. ' 

Vous le voulez favoir ? 

A R I S T E. 

Oui. Quoi ? • 

B E L I S E, . , 

Moi. 

A R I S T E. 

Vous? 

B E L I S E. 



Hai, ma fœur ! 



A R I S T E. 
B E L i S E. 



Moi- mêmes: 



Qu’eft-ce donc que veut dire ce hai ^ 
Et qu'a de furprenant le difeours que je fai ? 

On eft fa te d’un air, jepenfe,à pouvoir dire 
Qu’on n’a pas pour un cœur fournis à Ton empire ! 

Et Dorante & Damis , Cléonte & Licidas , 
Peuvent bien faire voir qu’on a quelquesappas* 

‘ A R I S T E. 

Ces gens vous aiment ? 



« 



Dtgrtized by Coogic 




ao4 LES FEMMES SAVANTES, 

B E L I s E. 

Oui > de toute leur puiflànce.' 

A R I S T E. 

Ils vous l’ont dit ? 

B E L I S E. 

Aucun n’a pris cette licence ; 

Ils m’ont fu réve'rer fi fort jufqu^à ce jour > 

Qu’ils ne m’ont jamais dit un mot de leur amour, 
Waispour m’offrir leur cœur> & vouer leur ferviccy 
Leurs muets truchemens ont tous fait leur office. 

A R. I S T E. 

On ne voit prefque point céans venir Damis. 

B E L I S E. 

C’eftpour me faire voit un refpeél plus foumis.^ 

A R I S T E. 

De mots piquans , par-tout > Dorante vous outraf 
B E L I S E. 

Ce font emportemens d’une jaloufe rage. 

*A R I S T E. 

Cléonte 8c Licidas ont pris femme tous deux, 

B E L I S E. 

C’eftparundifcfpoir où j’ai réduit leurs feux, 

A R I S T E. 

Ma foi > ma chcre fœur > vifion toute claire. 

CHRISALEù Bélife. 

De ces chimeres-là vous devez vous défaire, 

B E L I S E. • 

Ah , chimères! Ce font des chimères j dit-on.. 
Chimères > moi ! Vraiment) chimères eft fort boni 
Je me réjouis fort de chimeres) mes freres; 

Et je ne lavois pas que j’eufle des chimeres. 










COMEDIE. 



aoj' 

SCENE IV. 

CHRISALE,ARISTE. ' 

N chrisale. 

Otre fœur efl: folle > oui. 

A R I S T E. 

Cela croît tousles jours.’ 
Mais ) encore une fois > reprenons le difcours. 
Clitandre vous demande Henriette pour femme»’ 
Voyez quelle réponfe on doit faire à fa flamme. 
CHRISALE. 

Faut-il le demander? J’yconfens de bon cœur» ^ 
Et tiens fon alliance à fingulier honneur. 

A R I S T E. 

Vous favez que de bien il n’a pas l’abondance i 

Que..... 

CHRISALE. 

C’eft un intérêt qui n’eft pas d’importance; 

Il eft riche en vertus > cela vaut des tréfors, 

Et puis fon pere de moi n’étions qu’un en deu* 
corps. 

A R I S T E. 

Parlons à votre femme; Sc voyons à la rendre 
Favorable..,. 

CHRISALE. 

Il fuffit J je l’accepte pour gendre.’ 

A R I S T E. 

Oui; mais pour appuyer votre confentemelit» 

Mon frere> il n’ell pas mal d’avoir fon agrément» 
Allons.... 

CHRISALE. 

Vous moque z- v o us ? 1 1 n ’ell pas néce flaire.’ 

Je réponds de ma femme, ôc prends fur moi l’affaire» 



DIgitized by Cooglc 




ac6 LES FEMMES SAVANTES , 

A R I s T E. 

RlâlS • • • • 

C H R I S A L E. 

Laiflez faire > dis-je > 8c n’appréhendez pas, 
Je la vais difpofer aux chofes de ce pas. 



A R I S T E. 

Soit. Je vais là^^delTus fonder votre Henriette ; 
Et reviendrai lavoir.. .. . 

C H R I S A L E. 



C’eft une affaire faite: 
Et je vais à ma femme en parler fans délai. 



SCENE V. 

CH R ISA LE, MARTINE. 



M 



MARTINE. 

E voilà bien chanceufe ! Hélas ! L’an dit bien 
: vrai , 

Qui veut noyer Ibn chien a l’accufe de la rage; 
cEtfervice d’autrui n’elf pas un héritage. 

CHRISALE. 

Qu’ell-ce donc? Qu’avez-vous , Martine ? 
MARTINE. 

Ce que j’ai ? 

CHRISALE- 

Odî. 

MARTINE. 

J’al^ue l’an me donne aujourd'hui mon congé» 
Monde ur. 

CHRISALE, 

Votre cotTgé? 

MARTINE. 

Oui; Madame me chafle.- 



COMEDIE. 

CHRISALE. 



Je n’cntcnds pas cela. Comment ? 

MARTINE. 

An me menace i. • 

Si je ne fors d’ici> de me bailler cent coups. 
CHRISALE. 

Non , Vous demeurerez» je fuis content de vous. 

Ma femme » bien fouvent , a la tète un peu chaude 5 
Ecje ne veux pas, moi ... ^ 



S C E N E V I. 

PHILAMINTE, BELISE, 
CHRISALE, MARTINE. 

PHILAMINTE apperctivu/tt Martine, 

Uoi , je vous vois , maraude ? 
Vîte, fortez , fripponne; allons , quittez ces lieux.,. 
Et ne vous préfentez jamais devant mes yeux. 

CHRISALE. 

Tout doux. 

PHILAMINTE. 

Non , c’en eft fait. 
CHRISALE. 

Hé! ■ : 

PHILAMINTE. 

Je veux qu’elle forte; 
CHRISALE. 

Mais qu’a-t-elle commis , pour vouloir de la force«ii 
PHILAMINTE.. 

^uoi ! Vous la fouccnez l 
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C H R I s A L E. 

En aucune façon. 
PHILAM INTE. 
Prenez-vous fon parti contre moi ? 

CHRISALË. 

' Mon Dieu» non.' 

7e ne fais feulement que demander fon crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je pour la cbafler fans caufe légitime ? - 

CHRISALË. 

Je ne dis pas cela; mais il faut» de nos gens....' 

, PHILAMINTE. 

Non , elle fortira , vous dis- je» de céans. 
CHRISALË. 

Hé bien , oui. Vous dit-on quelque chofe là-contre ? 

PHILAMINTE. 

Je ne veux point d’obflacle aux defîrs que je 
montre. 

CHRISALË. 

D’accord. 

PHILAMINTE. 

Et vous devez > en raifonnable époux » 
Etre pour moi, contre elle, Ôc prendre mon cour-» 
roux. 

CHRISALË. 
ife tournunt vers Martine. ) 

Aufïï fais-je.Oui,ma femme avec raifon vous chalTe» 
Coquine ; & votre crime efl: indigne de grâce. 

MARTINE. 

Qu’eft-ce donc que j’ai fait ? 

CHRISALË bas. 

" ■ ■ Ma foi , je ne fais pas. 

PHILAMINTE. 

Elle efl d’humeur encore à n’en faire aucun cas. 

CHRI* 
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CHRISALE. 

A'-t-elle > pour donner nîAtiere a votre haine > 
Cairé quelque miroir > ou quelque porcelaine î 
PHILAMINTE. 

Voudrois-je lachaircr, & vous figurez-vous 
Que, pour fi peude-chofe,onfc mette en courrouxi 
CHRIS ALE. 

( a Martine. ) (a Philamintc. ) 

Qu’çft-ce a dire ? L’affaire eftdonc confidérable 
P H I L A M I N T E. 

Sans doute. Me voit-on femme déraifonnable ? 
CHRISALE. 

Eft-ce qu’elle a laiffé, d’un efprit négligent , 
Dérober quelque aiguiere.ou quelque plat d’argent? 

PHILAMINTE. 

Cela ne feroir rien. > 

CHRISALErt Martine. 

Oh > oh ! Pell:e,la belle! 

( a Philaminte. ) 

Quoi, l’avez-vous furprife à n’étre pas fideüe T 
PHILAMINTE. 
pis que tout cela. 

CHRISALE. 

Pis que tout cela ? 
PHILAMINTE. 

Pis. 

CHRISALE. 

{ A Martine.) - ( k Philaminte.) 

Commerit diantre, fripponnelHé, a-t-elle commis... 

P H I L A M I N ,T E. 

Elle a ,. -d’une infolçnçe à nulle autre pareillcj 
Après trente leçons , infulté mon oreille , . 

Par l’impropriété d’u*> înpt fauyage ôc bas , 

Qu’ert termes 'décififs- condamne Vaugelas, 

Tme S' 
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C H R I S A L E. 

£fl-ce là 

PHILAMINTE. 

Quoi! Toujours , malgré nos remontrances» 
Heurter le fondement de toutes les fciences » 

La Grammaire J qui fait régenter jufqu’aux Rois» 
£c les fait) la main haute , obéir à fes loix. 

C H R I S A L E. 

Du plusgrand des forfaits je la croyois coupable. . 

PHILAMINTE. 

Quoi, vous ne trouvez pas ce crime impardonnablcJ 
CHRISALE. 

Si fait. 

PHILAMINTE. 

Je voudrois bien que vous l’excufafliezv 
CHRISALE. 

Je n’ai garde. 

RELISE. 

Il eft vrai que ce font des pitiésr 
Toute conftruétion eft^par elle détruite ; 

Et des loix du langage on Ta cent fois inftruitCi 
MARTINE. 

Tout ce que vous prêchez eft, j.e crois, bel & bon.» 
Mais je ne faurois , moi , parler votre jargon. 

PHILAMINTE. 
L’impudente ! Appeller un jargon lei langage 
Fondé fur la raifon ôc fur le bel ufage ! 
MARTINE. 

Quand on fe fait entendre, oa parle toujours bienf 
Et tous vos biahx dirions ne fervent pas de ricru 
PHILAMINTE. 

Hé bien, ne voilà pas encore' de fonftyle? 

' fervent pas 4e rien. - 

•RELISE.. < ' 

' . O cervelle indocile î 




COMEDIE. ^ir 

P?.ut-il qu’avec les foins qu’on prend înccflam- 

On ne te puilfe apprendre à parler congruement t- 
De p/ïJ > mis avec rien > tu fais la récidivé , 

Et c’eft > comme on t’a dit> trop d une négative. 
MARTINE. 

Mon Dieu ! Je n’avons pas étugué comme vous , 
Et je parlons tout droit comme on parle cheux 

P H T L A M I N T E. 

-Ah , peut-on y tenir ! 

B E L I S E. 

Quel folécifme horrible î 
P H I L A M I N T E. 

En voilà pour tuer une oreille fenfible. 

' B E L I S E. 

Ton efprir J je l’avoue, eft bien matériel- 
Je , n’eft qu’un fingulier. , avons , elt pluriel. 
Veux-tu toute ta vie offenfer la Grammaire ? 
MARTINE. 

Oui parle d’offenfer grand’mere , ni grand-perc 2 
♦ philaminte. 

"O Ciel î ^ ^ ^ 

' BELTSE. , 

Grammaire efl prife à contre-fens par toi! 
Et je t’ai dit déjà d’où vient ce mot. 

MARTINE. ■ 

Çr\t . 



Qu’il vienne de Chaillot»d’AutueiU ou de Pon- 
toife , 

Cela ne me fait tieji. 

B P L l-S E. 

Quelle ame villageoifc î 
La Grammaire , du verbe 6c du nomiriatif > 
Comme de radjeiSlU avec le fubftantil. 

Nous enfeigne les loix» 

' S 4 



i 



I 

l 
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2.12 LES FEMMES SAVANTES, 

MARTINE. 

J’ai > Madame» à vous dire 
Que je ne connois point ces gens-là. 

PHILAMINTE. 

, Quel martfreT 
RELISE. 

Ce font les noms des mots, & l’on doit regarder 
En quoi c’eft qu’il les faut faire enfemble accorder. 
MARTINE. 

Qu’ils s’accordent entr’eux, ou fe gourment, qu’im- 
porte ? 

PHILAMINTEd Be/tfe. 

Hé , mon Dieu ! finifTez un difcoursde la forte. 

( à Chrifale. )■ 

Vous ne voulez pas r vous , me la faire fortir î 
C H R I S A L E, 

( k part. ) 

Si fait. A fon caprice il me faut confentir. 

Va , ne l’irrite point ; retire-toi, Martine. 

PHILAMINTE.- 
Comment 1 Vous avez peur d’offenfer la cpquiné î 
Vous lui parlez d’un ton tout à fait obligearK ? ' 

- C H R I S A L E. 

( d’un ton ferme. ) ( d'un ton.pïus doux..) 

Moi? Point. Allons fortez. Va-t-eu, ma pauvre 
enfant. 




COMEDIE. 






S C E.N E V I I. 

PH ILAM INTE, CHRIS ALE, 
BELISE. 

V CHRISALE. 

Ous êtes fatisfaice > 5c la voilà partie ; 

Mais je n’approuve point une telle fortie î 
C’eft une fille pr^re aux chofes qu’elle Fait/ 

Et vous me la cnauez pour un maigre fujet. 

PHILAMINTE. 

Vous voulez que toujours je l’aie à mon fervice,’ 
Pour mettre incelFamment mon oreille au fup- 
plice ; 

Pour rompre toute loi d’ufage 5c de raifon , 

Par un barbare amas de vices d’oraifon > 

De mots efiropiés > coufus par intervalles » 

De proverbes traînes dans les ruilTeaux des Hat» 
les ? 

-BELISE. 

Il efl vrai > que l’on fue à fouffrir fes difeours j 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours; 

Et les moindres défauts de ce grolîîer génie - 
Sont ou le pléonafme > ou la cacophonie. 

C II R I S A L E. 

Qu’importe qu’elle manque aux loixde Vaugelas» 
Pourvu qu’à la cuifine elle ne manque pas ? 
J’aime bien mieux > pour moi > qu’en épluchantlês 
herbes > 

Elle accommode mal les noms avec les verbes > ‘ 
Et redife cent fois un bas 5c méchant mot> . -, 
Que de brûler ma viande, ou faler trop mon pof.1 
Je vis de bonne foupe , 5c non de beau langage. 
Vaugelas n’âpprend pointa bien faire un potaga; 
Et Malherbe 5c Balzac, fi favans en beaux motSjj 
Eu cuifine , peut-être , auroient été des fots. 
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114 LES FEMMES SAVANTES , 

PHILAMINTE. 

Que ce difcours groHier terriblement afTomme î 
Et quelle indignité pour ce qui s’appelle homme » 
D’être baifle fans cefl'e aux foins matériels > 

,»^Au lieu de fe haufl'er vers les fpiricuels ! 

Le corps , cette guenille , eft-il d’une importance> 
D’un prix à mériter feulement qu’on y penfe l 
Et ne devons-nous pas lailTer cela bien loin ? 

C H R I S A L E. 

Oui> mon corps eft moi-même j’en veux pren- 
dre foin ; 

Guenille , fi l’on veut , ma guenille ra’eft chere. 

B E L I S E. 

Le corps avec l’efprit > fait figure > mon frere; 
Mais fi vous en croyez tout le monde favaitt > 
'L’efprit doit fur le corps prendre le pas devant ; 
Et notre plus grand foin j notre première inftance » 
Doit'être à le nourrir du fucde la fcience. 

C H R I S A L E. • ‘ 

Ma fol > fi vous fongez à nourrir votre cfprit > 
‘C’elt de viande bien creufe > à ce que chacun dir? 
Et vous n’avez nul foin , nulle follicitude , 
Pour 

' P H I L A M I N T E. 

Ah ! Solüciiuie > à mon oreille efl rude i 
Il put étrangement fon ancienneté. 

B E L I S E. ' 

Il eft vrai que le mot eft bien collet-monté. 

< ' C H R I S A L E. 

Voulez- vous que je dife ? Il faut qu’enfin j’éclate, 
‘Que je leve le mafque> & décharge ma'rate. 

De folles on vous traite, Sc j’ai fort fur le cœur...,* 
' PHILAMINTE. 

Comment donc? 

C H R I S A L E d Beüfe. 

C’eft à vous que je-parle , ma foeur. 
'Le moindre folécifme en parlant vous irrite ; 
Mais vous en faites, vous , d’étranges en conduite. 
Vos Livres éternels ne me contentent pas i 



J 
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C O M E D I ir. ' 215 

Et , hors un gros Plutarque à mettre mes rabats > 
Vousdevriez brûler tout ce meuble inutile, 

Et laiffer la fcience aux Doéleurs de la Ville ; 
M’ôter, pour faire bien , du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens» 

Et cent brimborions donc l'’afpedl: importuner 
Ne point aller chercher ce qu’on fait dans la Luncr 
Et vous mêler un peu de ce qu’on fait chez vous » 
'Où nous voyons aller tout lens-dcflùs-delTous. 

'Il n’elf pas bien honnête>& pour beaucoup de cau*^ 
fes» 

Qu’une femme étudie, & fâche tafit de chofes. 
Former aux bonnes mœurs l’efpritde fesenfans» 
Faire aller fon ménage , avoir l’œil fur fes gens > 
Et régler la dépenfe avec économie , 

Doit être fon étude & fa î^hilofophie. 

Nos peres fur ce point étoient gens bien fenfés » 
Qui difoient qu’une femme en fait toujours alfez'» 
Quand la capacité de fon efprit fe hauffe 
A connoître un pourpoint d’avec un haut-de- 
chauffe. 

Les leurs ne lifoient point, mais ellesvivoieutbiea > 
Leurs ménages étoient tout leur doéle entretien » 
Et leurs Livres , un dé , du fil 3c des aiguilles , 
Dont elles travailloient au trouffeau de leurs filles. 
Les femmes d’à préfent font bien loin de ces mœurs» 
Elles veulent écrire, & devenir Auteurs ; 

Nulle fcience n’eft pour elles trop profonde » 

Et céans'beaucoup plus qu’en aucun lieu du monde» 
Les fecrets les plus hauts s’y laiffent concevoir ; 

.Et l’on fait tout chez moi , hors ce qu’il faut favoir » 
On y fait comme vont Lune, Etoile polaire , 
Vénus, Saturne & Mars, dont je n’ai point affaire » 
Et dans ce vain /avoir qu’on va chercher fi loin » 
On ne fait cornme va mon pot dont j’ai befoin7 
Mes gens à la fcience afpirent pour vous plaire » 
Et tous ne font rieri moins que ce qu’ils ont à Faire. 
Raifonner efH’emploi de toute ma maifon i ' 

Et le raifonnement en bannit la raiforu • - ■' 
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ilé LES FEMMES SAVANTES , ^ 

L’un me brûle mon rôt en lifant quelque hiftoire i 
L’autre rêve à des vers quand ie demande à boire; 
Enfin je vois par eux votre exemple luivi , 

Et j’ai des ferviteursj Sc ne fuis point fervi. 

Une pauvre fervante au moins m’étoit reliée t 
Qui de ce mauvais air n’étoit point infeélée v 
£c voilà qu’on la chafie avec un grand fracas> 

A caufe qu’elle manque à parler Vaugelas. 

Je vous le dis, ma l'œur .tout ce train-là me bielle» 
Car c’eft , comme j’ai dit , à^vous que je m’adrclfc. 
Je n'aime point céans tous vos gens à Latin , 

Et principalement ce Monfieur TriflTotin; 

C’ell lui qui dans des vers vous a tympanifées ; 
Tous les propos qu’il tient font des billevefées > 
On cherche ce qu’il dit après qu’il a parlé ; 

Et je lui crois , pour moi , le timbre un peu fêlé. 

PHILAMINTE. 

.Quelle baffefle , ô Ciel » & d’ame & de langage ! 

, B E L I S E. 

.Eft-il de petits corps un plus lour d aflcmblage. 
Un efprit compofe d’atomes plus bourgeois ? 

•Et de ce même fang fe pcut-il que je lois ? 

Je me veux mal de mort d’être de votre race; 
Et, de confufion , fabaiidonnc la place. 



'SCENE V 1 1 L , ' 

PHILAMINTE , CHRIS A LE. 




PHILAMINTE. 

Vez-vous à lâcheï encore quelque trait ? 
- C H R I S A L E. . ' 






'IWoil Non. Ne parlons plus de querelle ,c’cftfaiti 
Difcourons d’autre affaire. A votre fille.ainée . 
On voit quelque dégoût pour les nœuds d’hymenée, 

C’eil 



Digitized by 




, COMEDIE. ai 7’ 

C’efl une Philofophe enfin > je n’en dis rien , 

Elle eft bien gouvernée ,ôc vous faires fore bien; 
Mais de toute aucre humeurfe trouve Ta cadette i 
Et je crois qu’il eft bon de pourvoir Henriette , 

De choifir un mari. . . . 

PHILAM INTE. 

C’eft à quoi j^ai fongé; 

Et je veux vous ouvrir 1 intention que j’ai. 
CeMonfieurTriftotin ..dont on nous fait un crime. 
Et qui n’a pas l’bonneur d’être dans votre ellime, 
Eftceluiqueje prendspour l’époux qu’il lui faut ; 
Et je fais mieux que vous juger de ce qu’il vaut. 

La conteftation eft ici luperflue ; 

Et de tout point chez moi l’affaire eft réfolue. 

Au moins ne dites mot du choix de cet époux ; 

Je veux à votre fille en parler avant vous. 

J’ai des raifons à faire approuver ma conduite ; 

Et je connokrai bien fi vous l’avez inftruite. 

mÊÊÊmmmÊWÊmmmmmmÊmÊÊammamtm3Êm9mmmÊmÊÊmÊrmmtM.wmmÊmÊmÊÊÊmmmÊÊm 



S C E N E I X. 

ARISTE, CHRISALE. 

-J. ARISTE. 

JT. É bien ? La femme fort , mon frere ; 8c je vois 
bien 

Que vous venez d’avoir enfemble un entretien, 
CHRISALE. 

■ ARISTE. 

Quel eft le fuccès ? Aurons-nous Henriette ? 
A-c-elle confenti ? l’affaire eft-elle faite * 

CHRISALE. 

Pas tout à fait encor. 

rmiFII. T 
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tiiS LES FEMMES SAVANTES, 

A R I s T E. 

Refufe-t-elle ? 
CHRISALE. 

Non. 

A R I S T E. 

Eft-ce qu’elle balance ? 

CHRISALE.* 

En aucune façon, 

A R I S T E. 

Quoi donc? 

CHRISALE. 

C’eft que pour gendre elle m’ofïrc un 
autre homme. 

A R I S T E. 

Un autre homme pour gendre î 

CHRISALE. 

Un autre.' 

‘ A R I S T E. 

Qui fe nomme 2 
CHRISALE. 

MonGeur Triflbtih. 

A R I S T E. 

Quoi.' Ce MonGeur TriGTotin..'; 
CHRISALE. 

Oui> qui parle toujours de vers & de Latin. 

A R I S T E. 

Vous l’avez accepté ? 

CHRISALE. 

Moi ! Point. A Dieuneplaife^- 
A R I S T E. 

Qu’avez- vous répondu ? 
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COMEDIE. 

C H R I s A L E. 

Rien i & je fuis bien- aife 
De n’avoir point parlé > pour ne m’engager pas. 

A R I S T E. 

La raifoncfl: fort belle > 8c c’eft faire un grand pas. 
'Avez-vous fu du moins lui propofer Clitandre .? 
CHRISALE. 

Non ; car> comme j’ai vu qu’on parloit d’autre 
gendre , 

J’ai cru qu’il écoit mieux de ne m’avancer point. 

A R I S T E. 

Certes > votre prudence eft rare au dernier point. 
N’avez-vous point de honte > avec votre moHelle ? 
Et fe peut-il qu’un homme ait afltzde foiblefle 
Pour laifîerà fa femme uni pouvoir abfolu , 

Et n’ofer attaquer ce qu’elle a réfolu ? 

CHRISALE. 

Mon Dieu! Vous en parlez, mon frere j bien à 
l’aife , 

Et vous ne favez pas comme le bruit mç pefe. 
J’aime fort le repos , la paix 8c la doucetft- , 

Et ma femme eft terrible avecque fon humeur. 
Du nom de Philofophe elle fait grand myllere» 
Mais elle n’en e(f pas pour cela moins colere; 

Et fa morale , faite à méprifer le bien > 

Sur l’aigreur de fa bile opéré comme rien. 

Pour peu que l’on s’oppofe à ce que veut fa tête * 
On en a pour huit jours d’effroyable tempête ; 

Elle me fait trembler dès qu’elle prend fon ton.. 
Je ne fais où me mettre, & c’eft un vrai dragon ; 
Et cependant avec toute fa diablerie, 

Il faut que je l’appelle 8c mon cœur 8c ma mie. 

A R I S T E. 

Allez, c’eft fe moquer. Votre femme, entre nous , 
Eft , par vos lâchetés, fouveraine fur vous. 

Son pouvoir n’cft fondé que fur votre foiblciTe; 
C’eft de vous qu’elle prend le titre de maîtrclfc a 

T ij 
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Î20 LES FEMMES SAVANTES, 

Vous-même à feshauteurs vous vous abandonnezi 
Ec vous faites mener en bête par le nez. 

' Quoi ! Vous ne pouvez pas , voyant comme on 
vous nomme > 

Vous réfoudre une fois à vouloir être un homme , 
A faire condefcendre une femme à vos vœux> 

Et prendre alTez de cœur pour dire un > je le veux 
Vous lailferez» fans honte» immoler votre fille 
Aux folles vifions qui tiennent la famille i 
Et de tout votre bien revêtirun nigaud j 
Pour fix mots de Latin qu’il leur fait fonner haut , 
Un pédant ou’à tout coup votre femme apoftrophe 
Du nom de bel efprit & de grand Philofophe > 
D’homme qu’en versgalans jamais on n’égala. 

Et qui n’efl: , comme on fait , rien moins que tout 
cela ? 

Allez, encore un cout>, c’eft une moquerie > 

Et votre lâcheté mérite qu’on en rie. 

C H R I S A L E. 

Oui , vous avez raifon , & je vois que j’aî tore. 
Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort i 
Mon ftere. 

A R I S T E. 

C’eft bien dit. 

C H R I S A L E. 

. C’eft une chofe infâme 

Que d etre fi loumis au pouvoir d’une femme, 

A R I S T E. 

Fort bien. 

CHRISALE. 

Pe ma douceur elle a trop profité. 

A R I S T E. 

Il cil vrai. 

CHRISALE. 

Trop joui de ma facilité, 

A R I S T E. 



Sans doute. 



*«4 




COMEDIE. an 

CHRISALE. 

Et je lui veux faire aujourd’hui connoître 
Que ma fille eft ma fille , & que j’en fuis le maître > 
Pour lui prendre un mari qui loit félon mes voeux. 
A R I S T E. 

Vous voilà raifonnable j Sc comme je vous veux. 
CHRISALE. 

Vous êtes pour Clitandre j & favez fa demeure ; 
Faites-le moi venir j mon frere > tout à l’heur-e. 

A R I S T E. 

J’y cours tout de ce pas. 

, CHRISALE. 

C’eft foulFrir trop lonp-tems i 
Et je m’en vais être homme à la barbe des gens. 



Fin du fécond A^c, 





T x\] 
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LES FEMMES SAVANTES , 



ACTE III.. 

SCENE PREMIEKE. 

PHILAMINTE, ARMANDE , BE- 
LISE , TRISSOTIN , L’EPINE. ^ 

A philaminte. 

H 5 mettons-nous ici pour ccourer à l’aife 
Ces vers que mot à mot . il eft bdbin qu’on peféi 
A R M A N D E. 

Je brûle de les voir. 

B E L I S E. 

Et 1^’on s’en meurt chez nous; 
PHILAMINTE à Tri£otin. 

Ce font charmes'pour moi , c^ue ce qui part de vous. 
A R M AND E. 

Ce m’efl une douceur.à nulle autre pareille. 

B E L I S E. 

Ce font repas friands qu’on donne à mon oreille^ 
PHILAMINTE. 

Ne faites point languir de fi prelfans defirs, 

A R. M A N D E. 

Dépêchez. 

B E L I S F. 

Faites tôt» Sc h?itez nos plaifirs. 
PHILAMINTE. 

A notre impatience offrez votre Epigramme.’ 
TRISSOTIN a PhiUminte, 

Hélas, c’dt un enfant tout nouveau né , Madame; 
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COMEDIE. 11 ^ 

Son forr a(Turénienca lieu de vous toucher; 
Etc’eft dans votre cour que j’en viens d’accoucher, 
PHILAMINTE. 

Pour me le rendre cher > il fuffit de fon pere. 

T R I S, S O T I N. 

Votre approbation lui peut fervir de mere. 

B E L I S E. 

Qu’il a d’efprit ! 



S C E N E I I. 

HENRIETTE, PHILAMINTE, 
BELISE , ARMANDE , TRISSOTIN , 
L’EPINE. 

PHILAMINTE à HenrtsUe qui vent fe retirer. 

Holà . Pourquoi donc fuyez-vous l 
HENRIETTE. 

C’eflde peur de troubler un entretien fi doux, 
PHILAMINTE. 

Approchez ; & venez , de toutes vos oreilles , 
Prendre part au plaifir d’entendre des merveilles 
HENRIETTE. 

Je fais peu les beautés de tout ce qu’on écrit , 

Et ce n’eft pas mon fait que leschofes d’efprit. 

PHILAMINTE. 

Il n’importe. Aufii-bien ai-je à vous diréenfuité 
Un fecretdont il faut que vous foyez inflruite. 

TRISSOTINà Henriette. 

Les fciencesn’ont rien qui vous puifie enflammer» 
Et vous ne vous piquez que de favoir charmer. 

T iv 
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Ü 24 LES FEMMES SAVANTES, 

HENRIETTE. 

‘Auflfî peu l’un que l’autre i & je n’ai nulle envie.« 

B E L I S E. 

Ah ,fongeons à l’enfant nouveau né, je vous prie j 
PHILAMINTErt V Epine. 

Allons , petit garçon , vite , de quoi s’alTeoir. 

( UEpinefelaiJfetomber.') 
Voyez l’impertinent! Eft-ce que l’on doit cheoiri 
' Après avoir tûen pris l’équiliore des choies’ 

B E L I S E. 

• De ta chute , ignorant , ne vois-tu pas les caufes 3 
Et qu’elle vient d’avoir , du point fixe , écarté 
Ce que nous appelions centre de gravité î 
L’ E P I N E. 

Je m’cn fuis apperçu , Madame, étant par terre; 

PHILAMINTEd V Epine qui fort. 

Le lourdaud ! 

TRISSOTIN. 
nienlui prendde n’être pas de verre; 
A R M A N D E. 

Ah ,de l’cfpri^ par tout ! 

B E L I S E. 

Cela ne tarit pas,' 

, ( Ils s'ajfeyenl, ) 

PHILAMINTE. 

Servez-nous promp te ment votre aimable repas," 
TRISSOTIN. 

Pour cette grande faim qu’à mes yeux on expofe I 
Un plat Icul de huit versmefemble peu de chofe; 
Et je penfe qu’ici je ne ferai pas mal 
De joindre à l’Epigramme > ou bien au Madrigal 
Le r^oût d’un Sonnet qui , chez une Princeffe » 

A pâlie pour avoir quelque délicatelTe. 
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Il eft de fel Attique afl'aifonné par-tout » 

Et vous le trouverez , je crois , d’aflez bon goût. 

A R M A N D E.' 

Ah , je n’en doute point ! 

PHILAMINTE. 



Donnons vite audicncei 
BELISE interrompant TriJJoün chaque fois 
qu'ü je dijpofe a lire. 

Je fens d’aife mon cœur trelFaillir par avance» 
J’aime la Poéfie avec entôcemenc > 

Et fur-tout quand les versfont tournés galamment. 
PHILAMINTE. 



Si nous parlons toujours > il ne pourra rien dire, 
T R 1 S S O T I N, 



SO. 



B E L I S E rf Henriette, ' 
Silence» ma niece. 



ARMAND E. 

Ah , lailTez-le donc lire. 



TRISSOTIN. 



Sonnet a la Princesse Uranie » 

SUR SA PlEVRE. 

J^Otre prudence ejl endormie t 
De traiter magnifiquement » 

Et de loger Jüperùement 
V Jtreplus cruelle ennemie, 

BELISE. 

Ah > le joli début ! 

À R M A N D E. 

Qu’il a le tour gaïant! 
PHILAMINTE. 

Lui feul» des vers aifés» poflede le calent* 



f 

l! 
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fii6 LES FEMMES SAVANTES , 

A R M A N D E. 

A prudence endormie iïï^aut rendre les armes.' 

B E L I S E. 

Loger fon ennemie ^ efl: pour moi plein de charmes. 

PHILAMINTE. 

J’aime fupsrbement ^ m/ignifiquement ; 

Ces deux adverbes joints font admirablement. 

B E L I S E. 

Prêtons l’oreille au relie. 

TRISSOTIN. 

^ Votre prudence eji endormie 
De traiter magnifiquement > 

Et de loger fiuper bernent 
Votre plus cruelle ennemie. 

A R m'a N D e. 

Prudence endormie ! 

B E L I S E. 

'Eogef fan ennemie ! 

PHILAMINTE. 
Superbement & magnifiquement] 

. T R I S S O'T I N. 

F ait es-la for tir > quoi qu’on die t 
De voire riche appartement , 

Ou cette ingrate infolernment 
. Jittaque votre belle vie. 

B E L I S E. 

Ah > tout doux ! LailTez-moi de grâce refpirer. 

A R M A N D *E. 

Donnez-nous > s’il vous plaît» le loifîr d’admirer. 

PHILAMINTE. 

On fe fent > à ces vers» jufques au fond de l’ame > 
Couler je ne fais quoi qui fait que l’on fe pâme. 
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C 0 M E I E. 

A R M A N D E. 

Fartes-la Jortir ^ quoi qu’on diot 
De voire riche appartement. 

Que riche appartement efl: là joliment dit ; 

Et que la métaphore eft mife avec efprit ! 
PHILAM INTE. 

Faites-la fortir , quoi qu’on die. 

Ail J que ce quoi qu’on die , eft d’un goût admirable ! 
C’eft >à mon fentiment > un endioit impayable. 

A R M A N D E. 

De quoiqu’on (/;>aufïimon cœur eft amoureux. 

B E L I S E. 

Je fuis de votre avis , quoi qu’on die eft heureux. . 

A R M A N D E. 

Je voudrois l’avoir fait. 

B E L I S E. 

Il vaut toute une Piece» 
' PHILA MINTE. 

Maisen comprend-on bien, comme moi, la finelTeî 
A RM A ND E ôc B ELI SE. 

Oh , oh ! 

P H I L A M I N T E. 

Faites-la fortir , quoi qu’on die. 

Que de la fievre on prenne ici les intérêts , 

N’ayez aucun égard , moquez-vous des caquets. 
Faites-la fortir , quoi qu’on die , , 

Quoi qu’on die , quoi qu’on die. 

Ce quoi qu’on die en dit beaucoup.plus qu’il ne fem* 
ble. 

Je ne faispas, pour moi , fi chacun me relTemble; 
Mais j’entends là-deflbus un million de mots. 

. B E L I S E. 

Il eft vrai qu’il dit plus de chofes qu’il n’eft gros. 
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PHILAMINTE àrr,jJ<>/M. 

Mais> quand vous avez fait ce charmant qu'on 
die > 

Avez-vous compris , vous > toute fou énergie ? 
Songiez-vous bien vous-jiiéme à tout ce qu’il nous 
dit i 

Et penfiez-vous alors, y mettre tant d’efprit ? 

T R I S S O T I N. 

Hai , hai. 

A R M A N D E. 

J’ai fort auffi l’ingrate dans la tête » 
Cette ingrate defievre, injufte, malhonnête. 

Qui traite mal les gens qui la logent chezeux. 

PHILAMINTE. 

Enfin les quatrains font admirables tous deux. 
Venons-en promptement aux tiercets,je vous prie, 
A R M A N D E. 

Ah , s’il vous plaît , encore une fois quoi qu'on die» 

T R I S S O T I N. 

Faites-la for tir , quoi qu'on die , 
PHILAMINTE, ARMANDE & BELISE, 
Q_uoi qu’on die. 

TRISSOTIN. 

De ”Joire riche appartement. 
PHILAMINTE, ARMANDE & BELISE. 
Kiche appartem ent. 

TRISSOTIN. 

Ou cette ingrate infol emment 
PHILAMINTE , ARMANDE & BELISE- 
Cette ingrate de*fievre. 

TRISSOTIN. 

Attaque voire belle vie. 

PHILAMINTE- 
Voire belle vie ! 
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' A R M A N D E & RELISE. 
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TRISSOTIN. 

Quoi , fansrefpeéier votre rang , 

£.Ue fe prend a votre fan g ! 

PHILAMINTE, ARMANDE & RELISE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 

Et nuit Çÿ jour vous fait outragel 

Si vous la conduifez, aux bains y 
S ans la marchander davantage » 

Nojez-la de vos propres mains, 

PHI LAMINTE. 

On n’en peut plus. 

RELISE. 

On pâme. 

ARMANDE. 

On fe meurt de plaifîr,’ 
PHILAMINTE. 

De mille doux frilfons vous vous fentez faifir. 
ARMANDE. 

Si vous la conduifez aux bains , 

RELISE. 

5 * ans la marchander davantage > 
PHILAMINTE. 

Noyez~Ia de vos propres mains. 

De vos propres mains , là»noyez-ladans les bainsi 
ARMANDE. 

Chaque pas dans vos Vers rencontre un trait chat-. 
mant. 

RELISE. 

Par-tout on s’y promené avec raviflernent. 
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P H I L A M I N T E. 

On n’y fauroit marcher que fur de belles chofes. 

A R M A N D E. 

Ce font petits chemins tout parfemésde rofes. 

TRÏSSOTIN. 

Le Sonnet donc vous femble. ... 

P H I L A M I N T E. 

Admirable , nouveau» 
Et perfonne jamais n’a rien fait de fi beau. 
RELISE rt Henrle'te. 

Quoi > fans émotion pendant cette leélure ! 

Vous faites là . ma niece , une étrange ’ligure. 
HENRIETTE. 

Chacun fait ici-bas la figure qu’il peut , 

Ma tante, & belefprit , il ne Tell pas qui veut. 

TRÏSSOTIN. 

Peut-être que mes vers inrportunent Madame. 

HENRIETTE. 

Point. Je n’écoute pas. 

PHILAMINTE. 

Ah , voyons l’Epigramme. 
TRÏSSOTIN. 

Sur un carrosse de couleur amarante^ 
donné à une Dame de fes amies, 
PHILAMINTE. 

Ses titres ont toujours quelque chofe de rare. 

A R M A N D E. 

Acentbeaux traits d’efprit leur nouveauté prépare. 

TRÏSSOTIN, 

XJ’ amour fi chèrement ni a, vendu fon lien» 
PHILAMINTE , ARMANDE & RELISE. 

Ah! . 
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COMEDIE. 

T R I S S O T I N. 

Qu’il m’en coûte déjà la moitié de mon bien > 

£/ > ÿHand tu iwis ce beau carrojfi , 

Ou tant d’or fe releve en bojje 
Qu il étonne tout le Pays y 
Et fait pompsufement triompher ma Lais, 
PHILAMINTE.. 

Ah > ma Lais! Voilà de réruditioh. 

RELISE. 

L’enveloppe eft jolie > & vaut un million. 

T R I S S O T I N. 

Et quand tu vois ce beau carrojfe , 

Ou tant d’or fe releve en bojfe > 

Qu’il étonne tout h Pays, 

Etfaitpompeufement triompher ma Lais, 

Ne dis plus qu’il eji amarante , 

Dis plutôt qu’il eji de ma rente, 

A R M A N D E. 

Oh > oh > oh ! Celui-là ne s’attend point du tout; 

PHILAMINTE. 

On n’a que lui qui puifle écrire de ce goût. 
RELISE. 

Ne dis plus qu’il ejl amarante, ^ 

Dis plutôt qu’il eji de ma rente. 

Voilà qui fe décline > ma rente , de ma rente It 
ma rente. ’ ‘ 

PHILAMINTE. 

Je nefais>du moment que je vous ai connu > 

Si fur votre fujet j j’eus l’efprit prévenu ; 

Mais j’admire par-tout vos vers Sc votre profe, 
TRISSOTINà Philaminte. 

Si vous vouliez de vous nous montrer quelque 
chofe> 

A notre tour aufïî nous pourrions admirer. 

’ PHILAMINTE. 

Je n’ai rien fait en vers ; mais j’ai lieu d’efpéref 
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Que je pourrai bientôt vous montrer en amie J 
Huit chapitres du plan de notre Académie. 

Platon s’eft au projet fimplemcnt arrêté^^ 

Quand de fa République il a fait le Traité ; 

Mais à l’effet entier je veux poulfer l’idée^ 

Que j’ai fur le papier en profe accommodée ; 

Car enfin, je me fensun étrange dépit 
Du tort que l’on nous fait du côté de l’efprit; 

Et je veux nous venger , toutes tant que nous 
femmes , . 

De cette indigne clafleoù nousrangent les hommes» 
De borner nos talens à des futilités, 

Et nous fermer la porte aux fublimes clartés, 

A R M A N D E. 

C’eft faire à notre fexe une trop grande offenfe. 

De n’étendre l’effort de noti e intelligence 
Qu’à juger d’une juppe ou de l’air d’un manteau » 
Ou des beautés d’un point, ou d’un brocard nou-» 
veau. 

RELISE. 

Il fautfe relever de ce honteux rartage, 

Et mettre hautement notre efpric hors de page. 
TRISSOTIN. 

Pour les Dames on fait mon refpeéfentous lieux; 
Et , fi je rendshommage aux brillans de leurs yeux » 
De leur efpritauflTi j’honore les lumières.^ 
PHILAMINTE. 

Le fexc auffi vous rend juftice en ces matières ; 
Mais nous voulons montrer à de certains efprits » 
Dont l’orgueilleux favoir nous traite avec mépris. 
Que de fcienceaulfi les femmes font meublées;^ 
Qu’on peut faire, comme eux>de docles alTemblées, 
Conduites en cela par des ordres meilleurs ; 

Qu’on y veut réunir ce qu’on fépare ailleurs » 
Mêler le beau langage, & les hautes fciences» 
Découvrir la nature en mille expériences; 

Et , fur les quellions qu’on pourra propofêr, 

Faire encrer chaque kfte , Ôc n’en point époufer. , • 

TRIS- 
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T RISSOTIN. 

Je m’attache pour l'ordre au Péripatétifmc. 

PHILAMINTE. 

Pour les abftraCUons , j’aime le Platonifme. 

A R M A N D E. 

Epicure me plaît > & fes dogmes font forts. 
RELISE. 

Je m’accommode afTez,pour moi> des petits corps; 
Mais le vuide à fbuffrir me femble diificile > 

£c je goûte bien mieux la matière fubtile. 

T R 1 S S O T I N. 

Defcartes,pour l'aimant donne fort dans mon fens, 
A R M A N D E. 

J’aime fes tourbillons. 

PHI LAMINTE. 

Moi, fes mondes tombans, 
A R M A N DE. 

Il me tarde de voir notre aflemblée ouverte , 

Et de nous fignaler par quelque découverte. 

TRISSOTIN. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés» 

Et pour vous la nature a peu d’obfcurkés. 

PHILAMINTE. 

Pour moi , fans me flatter > j’en ai déjà fait anè , 

Et j’ai vu clairement des hommes dans la Lune. 
RELISE. 

Je n’ai point encor vu d’hommes , comme je croîs_^ 
Mais j’ai vu des clochers tout comme je vous vois» 
A R M A N D E. 

Nous approfondirons , ainfl que la Phyfique > 
Grammaire , Hiftoire, Vers, Morale & Politique, 
PHILAMINTE. 

La Morale a des traits dont mon cceur eft épris 
Et cétoit autrefois l’amour des grands efprits j, 
Tom ni, V 
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SL34 les femmes savantes. 

Mais aux Stoïciens je donne l’avantage , 

Et je ne trouve rien de fi beau que leur Sage. 

A R M A N D E. ' 

Pour la Langue, on verra dans peu nosréglemens 
Et nous y prétendons faire des rcmuemens. 

Par une antipathie oujufte, ou naturelle. 

Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots>foitou verbes, ou noms. 
Que mutuellement nous nous abandonnons^ 
Contr’eux nous préparons de mortelles fentences,' 
Et nous devons ouvrir nos dodles conférences 
Par les profcriptions de tous ces mots divers. 
Dont nous voulons purger & la profe Sc les vers. 

PHILAMINTE. ^ 

Mais le plus beau projet de cette Académie , 
Une entreprife noble , & donc je fuis ravie» 

Un delfein plein de gloire , & qui fera vanté 
Chez tous les beaux efprits de la poftérité ; 

C’eft le retranchement de ces fyllabes fales , 
Qui’, dans les plus beaux mots , produifenc deg 
feandales ; 

Ces jouets éternels des focs de tous les tems ; 

Ces fades lieux communs de nos méchans plaifansj 
Ces fources d’un amas d’équivoques infâmes , 
Dont on vient faire infulte à la pudeur des femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà certainement d’admirables projets. 

B E L I S E. 

Vous verrez nos ftatuts quand ils feront tous faits. 
TRISSOTIN. 

Ils ne fauroient manquer d’être tous beaux 3c fages.’ 
A R M A N D E. 

lïous ferons par nos loix les juges des ouvrages ; 
Par nos loix, profe St vers , tout nous ferafoumis^ 
Nul n’aura de l’efprit , hors nous & nos amis. 

Nous chercherons par-tout à trouver à redire. 

Et ne verrons que nous qui fâchent bien écrire. 
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SCENE III. 

PHILAMINTE,BELISE,AR-. 
MANDE , HENRIETTE , TRISSO- 
TIN , L’ÉPINE. 

M l’ E P I N E 4 Trljfoiin. 

Onfieur > un homme eft là qui veut parler à 
vous ; 

Il eft vêtu de noir > 6 c parle d’un ton doux. 

( Ils fe levait, ) 
TRISSOTIN. 

C’eft cet ami favant qui m’a fait tant d’inflance 
De lui donner l’honneur de votre connoiflance. 

PHILAMINTE. 

Pour le faire venir 1 vous avez tout crédit. 

( Trijfûtin va au-devant de I^’'adtus. ) 



SCENE IV. 

PHILAMINTE, B ELISE, AR- 
MANDE, HENRIETTE. 

PHILAMINTE a Armande & a Bélife. 

F Aifons bien les honneurs > au moins, de notre 
efprit. 

( a Henriette gui veut for tir. ) 

Holà. Je vous ai dit , en paroles bien claires» ' 
Que j’ai befoin de vous. 

ViJ 
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HENRIETTE. ' ... 

Mais pour quelles affaires^ ’ 
1’ H I L A M I N T E. 

Venez > on va dans peu vous les faire favoir. 



SCENE V. 

TRISSOTIN, VADIUS,PHILA- 
MINTE,BELISE, ARMANDE^ 
HENRIETTE. 

V TRISSOTIN pr e/entant Vadius^ 

Oici rhomraequi meurt du defir de vous voir » 
En vous le produifanc> je ne crains point le blâme 
D^’avoir admis chez vou? un profane j Madame.. 

Il peut tenir fon coin parmi de beaux cfprits. 

PHILAMINTE. 

La main qui le préfente en dit alTez le prtx^ .. 

TRISSOTIN. 

Il a des vieux Auteurs la pleine intelligence ; 

Et fait du Grec» Madame» autant qu’homme de 
France. 

PHILAMINTE a BeUfei. 

Du Grec !’0 ciel! Du Grec! Il fait du Grec» ma fbeutr 
RELISE à Armande^ 

Ah > ma niecc > du Grec ! 

A R M A N D E. 

Du Grec > quelle douceur î 
PHILAMINTE. 

Quoi-» Monfieur fait du Grec !, Ah j permettez jj. 
. de grâce» . 
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Que , pour l’amour du Grec > Monficur » on vous 
embrafle î 

( Vadim embraie aujji Bélife ^ Jlrmande. ) 
’KEüW.ÏE'I'TE 'aVadms qui veut uu(fî l’embrajjer, 
Excufcz-moi > Monficur > je n’entends pas le Grec» 

( ils s'affeyent, ) 

PHILAMINTE. 

J’ai pour les Livres Grecs un merveilleux refpe«5t. 

V A D I U S. 

Je crains d’être fâcheux, par l’ardeur qui m’engage 
A vous rendre aujourd’hui > Madame , mon hom- 
magei 

Et j’aurai pu troubler quelque do6fe entretiîn» 
PHILAMINTE. 

Monfîeur , avec du Grec, on ne peut gâter rien.' 

T R I S S O T I N. 

- Au refte , il fait merveille en vers j ainfî qu’eu 
profe, 

Et pourroit > s’il vouloir > vous montrer quelque 
chofe. 

V A D I U S. 

, Le défaut des Auteurs , dans leurs produ£Hons> 
C’efi: d’en tyrannifer les cotiverfations , 

D’être au Palais, aux Cours, aux ruelles, aux tablés»’. 
De leurs vers fatigans , Lecteurs infatigables. 
Pour moi , je ne vois rien de plus fot à mon fens 
Qu|un Auteur qui par-tout va pueufer des encens 
Qui, des premiers venus faifilFant les oreilles , 

En fait» le plus fouvent , les martyrs,de fes veilles. 
On ne m’a jamais vu ce fol entêtement; 

Et, d’un Grec , là-deflûs , je fuis le fentiment.» , 
Qui , par un dogme exprès défend à tous fes Sages 
L’indigne empreflèment de lire leurs Ouvrages. 
Voici de petits vers pour de' jeunes amans , 

Sur quoi je voudrois bien avoir vos fentimens. 
TRISSOTIN. 

Vos vers ont des beautés que n’ont çoint touslcâ 
autres» 
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V A D I U s. 

Les Grâces & Vénus régnent dans tous les vôtres." 
T R I S S O X I N. . 

Vous avez le tour libre > & le beau choix des 
mots. 

y A D I U S. 

On voit par-tout chez vous Vithos & le pathos. 
TRISSOTIN. 

Nous avons vu de vous des Eglogues > d’un flyle 
Qui pafleen doux attraits Théocrite & Virgile. 

V A D I U S. 

Vos Odes ont un air noble , galant & doux > 
Qul'laifle de bien loin votre Horace apres vous. 
TRISSOTIN. 

Eft-il rien d’amoureux comme vos Chanfon- 
nettes l 

V A P I U S. 

Peut-on rien voir d’égal aux Sonnets que vous 
faites ? 

TRISSOTIN. 

Rien qui foit plus charmant que vos petits Ron- 
deaux ? 

V A D I U S. 

Rien de fi plein -d’efprit que tous vos Madri- 
gaux l 

TRISSOTIN. 

Aux Ballades fur-tout vous êtes admirable. 

V A D I U S. 

Et dans les Bouts-rimés je vous trouve adorable. 
TRISSOTIN. 

Si la France pouvoit connoître votre prix» 

V A P I U S. 

Si le fîecle rendoit juftice aux beaux efprits » 
TRISSOTIN. 

En cartofle doré vous iriez par les rues. 

- - V A D I U S. 

On verroic le Public vous dreûer des ftatues- 
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( a Trijfotin. ) 

HornrC’ellune Ballade > &je veux que tout net 
Vous m’en.... 

T R I S S O T l N 4 

Avez-vous vu certain petit Sonnet 
Sur la fievre qui tient la Princclle Uranie ? 

V A D I U S. 

Oui. Hier il me fut lu dans une compagnie. 
TRISSOTIN. 

Vous en fàvez l’Auteur ? 

» V A D I U S. 

‘ Non; mais je fais fort bîe«i 
Qu’à ne le point flatter > Ton Sonnet ne vaut rien; 
TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable^ 

V A D I U S. 

Cela n’empêche pas qu’il ne foit miférable ; 

Et >fi vous l’avez vu > vous ferez de mon goût. 

TRISSOTIN. 

Je fais que là-dcflus je n’en fuis point du tour ; 

Et que d’un tel Sonnet peu de gens font capables.; ' 

V A D I U S. 

Me préferve le Ciel d’en faire de femblables. 
TRISSOTIN. 

Je foutiens qu’on ne peut en faire de meilleur ; 

Et ma grande raifon efl que j’en fuis l’auteur* 

V A D I U S. 

Vous? 

TRISSOTIN, 

Moi. 

V A D I U S. 

Je ne fais donc comment fc fit Eaflâite; ■ 
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TRISSOTIN. 

C’eft qu’on fut malheureux de ne pouvoir» voai 
plaire. 

V A D I U S. 

Il faut qu’en écoutant > j’aie eu refprit diftrait i 
Ou bien quele Leéleur m’ait gâté le Sonnet. 

Mais laiflons ce difcours , ôc voyons ma Ballade. 
TRI&SOTIN. 

La Ballade , à mon goût , ell une chofe fade; 
Cen’eneft plus la mode > elle fent Ton vieux tems^ 

V A D I U S. 

•r 

La Ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIN. 

'Cçla n’empêche pas qu’elle ne me dcplaife. 

V A D I U S. 

Elle n’en relie pas pour cela plus mauvaifc. 

TR ISSOTIN. 

Elle a pour les pédans de merveilleux appas. 

V A D I U S. 

Cependant nous voyons qu’elle ne vous plaît pas.' 
T R I S S O T I N. 

Vous donnez fortement vos qualités aux autres. 

( ils fe lèvent ions. ) 

V A D I U S. 

Fort impcrtinemment vous me jettez les vôtres. 
TRISSOTIN. 

'Allez» petit grimaud > barbouilleur de papier. 

V A D I U S. 

'Allez» rimeur de balle , opprobre du métieti 
TRISSOTIN. 

Allez» frippier d’écrits , impudent plagiaire.- 

V A D I U S. 

Allez } cuiUre.... 

. - PHI- 
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P H I L A M I N T E. _ 

He , Meffieurs , que prétendez- vous faire ^ 
TRISSOTINd FaMus. 

Va, va rellituer tous les honfeux larcins 
Que réclament fur toi les Grecs &c les Latins. 

V A. D I U S. 

Va , va-t-en faire amende-honorable aii Parnafle. 
L) avoir tait a tes vers eftropier Horace. 

' . . T R I S S O T I N. 

bouviens-toi de ton Livre , & de fon peu de bruit 

V A D I U S. 

Et toi J de ton Libraire à l’Hôpital réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma gloire eft établie > en vain tu la déchires. 

. . V A D I U S. 

Uui , OUI J je te renvoie à l’Auteur des Satyres. 

TRISSOTIN. 

Je t’yrenvoie auffi. 

. V A P I U S. 

contentement 

Qu on voit qu il m a traité plus honorablement» 

Il me donne en paflant une atteinte légère 
Parmi plufieurs Auteurs qu’au Palais on révéré; 
Mais jamais dans fes vers il ne te laitfe en paix , 

Et 1 on t y voit par-tout être en butte à fes traits. 

T R I S S O T r N. 

S i'y. tiens un rang plus honorable. 

Il te met dans la l^le ainll qu’un miférable ; 

Fr ^ ü’un coup pour t’accabler, 

^ «c ta jamais fait 1 honneur de redoubler. 

^Y^^^jtaque a part comme un noble advec- 

Sur qui tout fon effort lui femble néceffaire ; 

Et les coups .contre moi redoublés en tous lieux • 
S' “Où iamais viàoS. * ’ 

* X 
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V A D I U S. 

J*.îa plume t’apprendra quel homme je puis être. 

T 11 I S S O T I N. 

Et la mienne faura se Faire voir ton Maître. 

V A D I U S. 

Je te défie en Vers , Profe > Grec Sc Latin. 

‘ T R I S S O T I N. 

Hébien> nous nous verrons feula feul chezBarbin. 



SCENE VI. 

TRISSOTIN , PHILAMINTE , AR- 
MANDE , BELISE , HENRIETTE. 

A T R I S S O T I N. 

Mon emportement ne donnez aucun blâme ; 
C’eft votre jugement que je- défends , Madame, 
Dans le Sonnet qu’il a l’audace d’attaquer. 

* PHILAMINTE. 

A vous remettre bien je me veux appliquer; 
Mais parlonsd’autre affaire. Approchez» Henriette. 
Depuisaliez long-temps mon ames’inquiete 
De ce qu’aucun efprit en vous ne fc fait voit ; 

Mais je trouve un moyen de vous en faite avoir. 

HENRIETTE. 

C’eft prendre un foin pour moi qui n’eft pas nécef- 
faire » 

Les doâ:es entretiens ne font point mon affaire > 
J’aime à vivre aifément ; ôc » dans tout ce qu’on dit» 
Il faut fe trop peiner pour avoir de l’efprit ; 
r/cft une ambition que je n’ai point en tête, 
me trouve fort bien, ma mere , d’êve bête » 
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Et f aime mieux n’avoir que de communs propos > 
•Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

PHILAMINTE. 

Oui i mais j’y fuis bleflee» 6 c ce n’eft pas mon 
compte 

De fouîfrir dans mon fang une pareille honte. 

La beauté du vifage eft un frêle ornement , 

Une fleur paflagere , un éclat du moment > 

Et qui n’eft attaché qu’à la flmple épiderme ; 

Mais celle de l’cfprit eft inhérente & ferme. 

J’ai donc cherché long-tems un biais de vous 
donner 

La beauté que les ans ne peuvent moiflTonner > 

De faire entrer chez vous le defir des fciencesi 
De vous infinuer les belles connoilfances ; 

Et la penfée enfin où mes vœux ontfoufcrit, 

C’cft d’attacher à vous un homme plein d’efprit ; 

( monirant Trijfotin, ) 

Et Cet homme eft Monfieur >que je vous détermine 
Avoir comme l’époux que mon choix vousdeftine. 

' HENRIETTE. 

A moi» marne re ! 

PHILAMINTE. 

Oui , tu fais la fotte un peu. 

B E L I S E d Trijfoifn. 

Je vous entends. Vos yeux demandent mon aveu » 
Pour engager ailleurs un cœur que je poflede. 
Allez , je le veux bien. A ce nœud je vous cedei ' 
C’eft un hymen qui fait votre établiffement. 

TRISSOTIN à Henriette. 

Jé ne fais que vous dire en mon ravifiement > 
Madame; 6 c cet hymen dont je vois qu’on m’ho- 
nore 3 

■ Me met. ... 

HENRIETTE. 

Tout beau, Monfieur , il n’eft pas fait encore 
Ne vous prcflez pas tant. 

X ij 
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PHILAMINTE. 

Comme vous répondez ? ’ 
Savez- vous bien que fi.... Suffit. V ous m^entendez, 

( a, TriJJotin.') 

Elle fe rendra fage. Allons , laiirqns-la faire. 




SCENE VIL 

HENRIETTE, ARMANDE. 



ARMANDE. 

Vy N voit briller pour vous les foins de notre 
mere > 

Et fon choix ne pouvoit d’un plus illuftre époux...» 

HENRIETTE. 

Si le choix eft fi beau , que ne le prenez-vous ? 
ARMANDE. 

C’ellà vousjnon à moi» que fa main eft donnée. 

HENRIETTE. 

Je vous le cede tout > comme a ma foeur ainee. 

ARMANDE. / 

Si l’hymen, comme à vous , me paroiflbit char-; 
mant, ' 

J’accepterois votre offre avec raviffement. 
HENRIETTE. 

Si j’avois, comme vous, les pédans dans la tête i 
Je pourrois le trouver un parti tort honnête. - 

ARMANDE. 

Cependant, bien qu’ici nos goûts foîent différens, 
Nous devons obéir , ma fœur , à nos parens. 

Une mere a fur nous une entière puiffancei 
Et vous croyez en vain > par votre réfiftancc.».. 




C 0 M E D I' E. 



-4î 



SCENE VIII. 

CHRISALE, ARISTE , CLITANDRE, 
HENRIETTE , ARMANDE. 

CHRISALE rt Henriette , lui préfentunt 

A CIitandre. 

Lions, ma fille, il faut approuver mon deflTein. 
Otez ce gant. Touchez à Monfieur dans la<main i 
Et le confidérez déformais dans votre ame , 

En lioiTime dont je veux que vous foyez la femme. 
ARMANDE. 

De ce côté, ma Iceur, vos pcnchans font fort grands. 

HENRIETTE. 

11 nous faut obéir, ma foeur, à nos parens; 

Une pere a fur nos vœux une entière puilfancc. 

ARMAND E. 

Une mere a fit part à notre obe'ilfancc. 

CHRISALE. 

Qu’eft-ce à dire ? 

ARMAND E. 

Je dis que i’apptéhendc fort 
Qn’ici ma mere 5c vous ne foyez pas d’accord» 

Et c’elt un autre époux.. . 

CHRISALE. 

^ Taifez-vous, perronnellc » 

Allez philofopher tout le foui avec elle , 

Et de mes actions ne vous mêlez en rien. 

Dites-lui ma penfée , 5c l’avertifi'ez bien 
Qu’elle ne vienne pas m’échauffer les oreilles; 
Allons vite. 

X Üi 



DIgitized by Coogle 



q.^6 les femmes savantes, 



SCENE IX. \ 

CHRISALE , ARISTE , HENRIETTE ^ 
CLITANDRE. 

A P». I s T E. 

Fort bien. Vous faites des merveilles. 
, CLITANDRE. 
Queltranfport ! Quelle joie ! Ah > que mon forteû 
doux ! ' 

CHRISALE à Cltlandre. 

Allons > prenez fa main , & paflez devant nous ; 
Menez-la dans fa chambre.Âh> les douces carelFes! 
( a Ar'jiî. ) 

Tenez ) mon cœur s^émeut à toutes ces tendreflès. 
Cela ragaillardit tout à fait mes vieux jours'» • 

Et je me reiroaviens de mes jeunes amours. 



Fin dtt iroifteme Acle» 




COMEDIE. 



A C T E I V. 
SCENE PREMIERE. 
PIÎILAMINTE, ARMANDE. 

O A R M A N D E. 

üî > rien n’a retenu fcn efprit en balance; 
FJle a fait vanité de fon obéiliance ; 

Son cœur >pour fe livrer , à peine devant moi» 
S’eil-il donné le tems d’en recevoir laloi ; 

Et l'embloit Havre moins les volontés d’un pere > 
Qii’affeéler de braver les ordres d’une metc. 

P H 1 L A M I N T E. 

Je lui montrerai bien aux loix de qui des deux 
Les droits de laraifon foumettent tous Tes vœux» 
Et qui doit* gouverner i ou fa mere > ou fon pere , 
Ou l’elprit,ou le corps» la Forme >ou la matière. 
ARMAND E. 

On vous en devoir bien au moins un complim^r; 
Et ce petit Monüeuren ufe étrangement 
De vouloir» malgré vous , devenir votre gendre. 

ph'ilaminte. 

Il n’en eft pas encore où fon cœur peut prétendre. 
Je le trouvois bien tait» & j’aimois vos amours; 
Mais dans fes procédés , il m’a déplu toujours. 

11 fait que > Dieu merci » je me mêle d’écrire ; 

Et jamais il ne m’a prié de lui rien lire. 



X iv 
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SCENE II. 

C LIT AN DRE entrant doucement , & 
écoutant fans fe montrer^ AIIMANDE > 
PHiLAMINTE. 

J A R M A N D E. 

E ne foufFi irois point > fi j’étois que de vous> 

Que jamais d’Henriette il pût être l’époux. 

On me feroic grand tort d’avoir quelque penfée' 
Que là-deflus je parle en fille intérefi'ée; \ 

tt que le lâche tour que l’on voit qu’il me fait a \ 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit fccrct, ' 
Contre de pareils coups l’ame le fortifie 
Du folide fecours de la Philofophie. 

Et f|ar elle on le peut mettre au-delTusde toutâ 
âMais vous traiter ainfi, c’elfc vous poufier à bouc. 

1 ! ell de votre honneur d’être à fes vœux contraire: 
Et c’eit un homme enfin , qui ne doit point vous 
plaire. 

Ja^nais je n’ai connuj difcoiirant entre nous , 

Qu il eût au fond du cœur de l’eftime pour vous. 

P H I L A M I N T £. 

Petit fot ! 

A R M A N D E. 

Quelque bruit que votre gloire fade j .. 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 
PHILAMINTE. 

Le brutal I 

A R M A N D E. 

Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux, 

J ai lu des vers de vous qu’il n’a point trouvés beaux. 




PHILAMINTE. 
L'impertinenc ! 

A R M A N D E. . 

Souvent lions en étions aux prifes; 
Et vous ne croiriez point de combien de fottiles».. 

CLITANDRE a Armunde, 

Hé , doucement , de grâce! Un peu de charité, 
Madame , ou , tout au moins , un peu d’honnêteté. 
Quel mal vous ai-je fait ? &: quelle ell mon offenfe 
Four armer contre moi toute votre éloquence, 
Pour vouloir me détruire, & prendre tant de foin 
De me rendre odieux aux gens dont j’ai befoin ? 
Parlez, dites , d’où vient ce courroux efFroyableî 
Je- veux bien que Madame en l'oie juge équitable. 
A R M A N D E. 

Si j^avdisle courroux dont on veut m’aceufer» 

Je trouverois aflezde quoi l’autorifer. 

Vous en feriez trop digne; & les premières flammes 
S’établiflenc des droits fi l'acrés fur les âmes , 

Qu’il faut perdre fortune, & renoncer au jour» 
Plutôt que de brûler des feux* d’im autre, amour. 
Au changement de vœux rvulle horreur ne s’égale» 
Er tout cœur infidèle eltun monltre en morale. 

. CLITANDRE. 

Appeliez- vous, Madame, une infidélité 
Ce que m’a de votre ame ordonné la fierté? 

Je né fais qu’obéir aux loix qu’elle m’impofe ; 

Et fi je vous offenfe, elle feule en eft caufe. 
Voscharmes ont d’abord poffédé tout mon cœur» 
H a brûlé deux ans d’une eonftaTîte ardeur ; 

Il n’cfl: foins empreflés , devoirs, refpeéls, fervices, 
' Dont il ne vous ait lait d’amoureux facrifices. 
Tous mes feux , tous mes foins ne peuvent rien fur 
vous , 

Je vous trouve contraire h mes vœux les plus doux ; 
Ce que vous refufez, je l’offre au choix d’une autre. 
Voyez. Eli” ce» Madame, ou ma faute, ou lavôcre-l 




150 LES FEMMES SAVANTES , 

Mon cœur court-il au change> ou (i vous l’y poulTez ? 
Eft-cemoi qui vous quitte, ou vous qui me châtiez ? 
A R M A N D E. 

Appeliez-vous, Monfieur , être à vos vœux con- 
traire , • 

Que de leur arracher ce qu’ils ont de vulgaire; 

-Et vouloir les réduire à cette pureté , 

Où du parfait amour conlille la beauté I 
Vous ne fauriezpour moi tenir votre penfée 
Du commerce dcsfens nette & debarratlee ; 

Et vous ne goûtczpoint , dans Tes plus doux'appasi 
Cette union des cœurs où les corps n’entrent pas- 
Vous ne pouvez aimer que d’une amour prolîiere. 
Qu’avec tout l’attirail des nœtids de la matière ; 

Et pour nourrir les feux que chez vous on produit > 
Il faut un mariage , & tout ce qui s’enfuit. 

Ah , quel étrange amour ; ôc que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terrellres flammes! 
Les fens n’ont point de part à toutes leurs ardeurs > 
Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs; 
Comme une chofe indigne , il laiflelàle refie ; 
C’eil un feu pur Sc net comme le feu célefte , 

On ne poufTe avec lui que d’honnêtes foupirs , 

Et l’on ne penche point vers les falesdeflrs. 

, Rien d’impur ne fe mêle au but qu’on fe propofe > 
On aime pour aimer, & non pas autre chofe; 

Ce n’eft qu’à l’efprit feul que vont tous les tranf- 
ports , 

Et Tonne s’apperçoit jamais qu|on ait un corps. 

C L I T A N D R E. 

Pour moi,par un malheur,je m’apperçois,Madame> 
Que j’ai , ne vous déplaife , un corps tout comme 
une ame , 

Je fens qu’il y tient trop pour le laifler à part ; 

De ces dctachemens je ne connois point l’art; 

Le Ciel m’a dénié cette philofophie, 

Et mon arae & mon corps marchent de compagnie. 

■ Il n’efl: rien de plus beau , comme vous avez dit j 
Que ces vœux épurés qui ne vont qu’à Tefprit » 
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Cesunlons de cœurs, & ces tendres penfées. 

Du commerce des fens fi bien débarrafiees ; 

Mais ces amours pour moi font trop fubtilifés. 

Je fuis un peu grofiier , comme vous m’accufcz; 
J’aime , avec tout moi-même, ôc l’amour qu’on me 
donne, ^ ' 

En veut , je le confefie , à toute la perfonne. 

Ce n’eft pas là matière à de grands chàtimcns; 

Et fans faire de tort à vos beaux fentimens , 

Je vois que dans le monde on fuit fort ma méthode 5 
Et q_ue le mariage eft allez à la mode, 

Pafie pour un lien allez honnête 8c doux , 

Pour avoir dcliiéde me voir votre époux , 

Sans que la liberté d’une celle penfée 

Ait dû vous donner lieu d’en paroître ofrenfée, 

ARMAND E. 

Hé bien • Monfieur , hé bien, pulfque fans m’é- 
couter , 

Vos fentimens brutaux veulent fe contenter, 
Puifque , pour vous réduire à des ardeurs fidellcs> ' 
1 1 faut des noeuds de chair , des chaînes corporelles!» 
Si ma mere le veut , je rélbus mon efpric 
A confentir pour vous à ce dont il s’agit. 

C L 1 T A N D R E. 

Il n’eft plustems, Madame, un autre a pris la place î- 
Et par un tel retour j’aurois mauvaife grâce 
De maltraiter Tafyle ,& blcfler les bontés , 

Où je me fuis fauvé de toutes vos fiertés. 

P H I E A M I N T E. 

Mais enfin , comptez- vous , Monfieur > fur mon 
fuffrage , 

Quand vous vous promettez cet autre mariage^ 

Et dans vos vifions ,favez-vous, s’il vous plaît, 

Que j’ai pour Henriette un autre époux tout prêt? 
CLITANDRE. 

Hé , Madame , voyez votre choix , je vous prie , 
Expofez-moi , de grâce > à moins d’ignominie j 
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Et ne me rangez pas à l’indigne deftin 
De me voir le rival de Monfieur TrilTotin. 
L’amour des beaux cfpritSj qui chez vous m’eft: con- 
traire. 

Ne pouvoir m’oppofer un moins noble adverfaire» 
11 en eft > & plufieurs > que > pour le bel efprit , 

Le mauvais goûtdu fieclea fu mettre en crédit; 
Mais Monfieur Triflbtin n’a pu duper perfonne > 
Et chacun rendjuftice aux écrits qu’il nous donne. 
Hors céans on le prife en tous lieux ce qu’il vaut; 
Et ce qui m’a vingt fois fait tomber de mon haut» 
C’eft de vous voir au Ciel élever des fornettes 
Que vous défavouriez , fi vous les aviez faites. 

PHILAMINTE. 

Si vous jugez deluitout autrement que nous> 

C’eft que nous le voyons par d’autres yeux que vous. 




SCENE III. 

\ 

TRISSOTIN , PHILAMINTE , 
ARMANDE, CLITANDRE. 



J TRFSSOTINrf Thil'tmtnte. 

E viens vous annoncer une grande nouvelle. 
Nous l’avons en dormant > Madame , échappé 
belle. 

Un monde près de nous a palTé tout du long, 

Eft chu tout au travers de notre tourbillon . 

Et s’il eût en chemin rencontré notre terre , 

Elle eût étébrifée en morceaux comme verre. 
PHILAMINTE. 

Remettons ce difcours pour une autre faifon » 
Morjfieur n’y trouveroit ni rime ni raifon; - 
H fait profelfion de chérir l’ignorance. 

Et de haïr , fur-tout , l’efprit Scia fciencc. 
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C L I T A*N DRE. 

Cette vérité veut quelque adouciflement. 

Je m’explique , Madame ; & je hais feulemenc 
La Icience Sc refprit qui gâtent Içs perfonnes. 

Ce font chofes , de foi , qui. font belles & bonnes 
Mais j’aimerois mieux être au rang des ignorans» 
Que de me voir favant comme certaines gens. 
TRI S S O T I N. 

Pour moi, je ne tiens pas, quelque effet qu’on 
fuppofe, 

Que la fcience foit pour gâter quelque chofc. 
CLITANDRE. 

Et , c’efl: mon fentiment qu’en faits, comme en 
propos , 

La fcience eft ilijette à faire de grands fois. 

TRISSOTIN. 

Le paradoxe eft fort. 

CLITANDRE. 

Sans être fort habile 

La preuve m’en feroit , je penfe affez facile. 

Si les raifonsmanquoient ,je fuis fur qu’en toutcai 
Les exemples fameux ne me manqueroient pas. 
TRISSOTIN. 

Vous en pourriez citer qui ne concluroient guère, 
CLITANDRE. 

Je n’irois pas bien loin pour trouver mon affaire.^ 
TRISSOTIN. 

Pour moi , je ne vois pas ces exemples fameux. 
CLITAND RE. 

Moi , je les vois fi bien , qu’ils me crevent les yeuxj 
TRISSOTIN. 

J’aî cru.jufques ici que c’étoit l’ignorance 
Qui ^ifoit les grands focs » 6c non pas la fclenccii 
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CLITÂNDRE. 

Vous avez cru fort maU & je vous fuis garant 
Qu’un fotfavant eft fot plus qu’un lot ignorant. 

T R I S S O T I N. 

Le fentimenc commun eft contre vos maximes, 
Fuifqu’ignorant & fot font termes fynonymes. 

CLITANDRE. 

Si vous le voulez prendre aux ufages du mot , 
L’alliance eft plus forte entre pédant Sc fot. 

TRISSOTIN. 

La fottife , dans l’un , fc fait voir toute pure. 

. CLITANDR E. 

Et l’étude , dans l’autre , ajoute à la nature. 

TRISSOTIN. 

Le favoir garde en foi fon mérite éminent. 

CLITANDRE. 

Le favoir , dans un fat , devient impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il faut que l’ignorance ait pour vous de grands 
charmes , 

Puifque pour elle ainli vous prenez tant les armes. 
CLITANDRE. 

Si pour moi l’ignorance a des charmes bien grands, 
C’ett depuis qu’à mes yeux s’offrent certains favans. 
TRISSOTIN. 

Ces certains favans-là peuvent > à lesconnoîtfe. 
Valoir certaines gens que nous voyons paroitre. 

CLITANDRE. 

Oui , fl l’on s’en rapporte à ces certains iavans i 
Maison nen convient pas chezees certaines gens. 

PHILAMINTE à Clitandre. 

Il me férable , Monüeur.... 
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CLITANDRE. 

Hé > Madame > de grâce ; 
M onfieur efl: affez fort , fans qu’à Ton aide on palTe* 
Jf n’ai déjaque trop d’un !i rude allaillant ^ 

Et , fi je me défends , ce n’eft qu’en reculant, 

A R M A N D E. 

Mais l’offenfante aigreur de chaque repartie > 
Donc vous 

clitAndre. 

Autre fécond { Je quitte la partie. 
P H I L A M I N T E. 

On fouffre aux entretiens ces fortes de combats» 
Pourvu qu’à la perfonne on ne s’attaque pas. 

CLITANDRE. 

Hé, mon Dieu , tout cela n’a rien dont il s’offenfe. 
Il entend raillerie autant qu’homme de Ff||nce» 
Et de bien d’autres traits il s’eft fenti piquer , 

Sans que jamais fa gloire’ ait fait que s’en moquer. 

TRISSOTIN. 

Je ne m’étonne pas , au combat que j’efiTuie » 

De voir prendre à Monfieur la thefe qu’il appuie » 
Il efl fort enfoncé dans la Cour , c’cil tout dit. 

La Cour, comme l’on fait, ne tientpas pourl’efpric. 
Elle a quelque intérêt d’appuyer l’ignorance i 
Et c’eft en Courtifan qu’il en prend la défenfe. 

CLITANDRE. 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre Cour; 
Et fon malheur efl grand de voir que , chaque jour* 
Vous autres beaux efpr ics , vous déclamiez contre 
elle , 

Que de tous vos chagrins vous lui falTiez querelle ; 
Et, fur fon méchant goût luifaifanc un procès» . 
N’accufiez que lui feul de vos médians fuccès. _ 
Permettez-moi, Monfieur Trilfotin , de vous dire» 
Avec tout le refpeél que votre nom m’infpire» 
Que vous feriez fort bien , vos confrères & vous , 
De parler de la Cour d’un tou un peu plus doux » 
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Qu’à le bien prendre, au fond,.elle n’eft pas fi bête 
Que vous autres Meilleurs vous vous mettez en tête; 
Qu’elle a du fens commun pour fe connoître à tout ; 
Que chez elle on fe peut former quelque bon goût ; 
Et que l’efprit du monde y vaut, fans flatterie * . 
Tout lefavoir obfcur de la pédanterie. 

T R I S S O T I N. 

De fon bon goût, Monfieur, nous voyons des effets. 
CLITANDRE. 

Où voyez-vous , Monfieur , qu'elle l’ait fi mauvais ? 
T R I S S O T r N. 

Ce que je vois , Monfieur ? C’ell: que pour la fcience 
.Rafius & Baldus font honneur à la Fiance ; 

Et que tout leur mérite ,expofé fort au jour , 
N'attire point les yeux de les dons de la Cour. 

CLITANDRE. 

Je vois votre chagrin , & que , par modeflie > 
Vous ne^ous mettez point , Monfieur , de la partie ; 
Et pou^e vous point mettre aufli dans le propos» 
Que font-ils pour l’Etat , vos habiles Héros ? 
Qu’eft-ce que leurs écrits lui rendent de fervice , 
Pour acculer la Cour d’une horrible injuftice , 

Et fc plaindre en tous lieux que fur leurs dodles 
noms 

Elle manque à verfer la faveur de fes dons ? 

Leur favoir à la France elf beaucoup néceffaire ; 

Et des Livres qu’ils font la Cour a bien affaire? 

Il fcmbleà trois gredins , dans leur petit cerveau » 
Que pour être imprimés , & reliés en*veau , 
Lesvoilàdansl’Etat d'importantes perfonnes; • 
Qu’avec leur plume ils font les deltins des Cou- 
ronnes ; 

Qu’au moindre petit bruit de leurs produ6tions> 
Ils doivent voir chez eux voler les penfîons , 

Que fur eux l’Univers a la vue attachée ; 

Que par-tout de leur nom la gloire eft épanchée; 
Et qu’en fcience ils forit des prodiges fameux , 
Pour favoir ce qu’ont dit les autres avant eux , 
Pour avoir eu trente ans des yeux 8c des oreilles , 

Poux 
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Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles' 

A fe bien barbouiller de Grec 3c de Latin, 

Ei^fe charger l’eTprit d’un ténébreux butin 
De tous les vieux fatras qui traînent dans les Li- 
vres. 

Gens, qui de leur favoir paroilTent toujours ivres; 
Riches, pour tout mérite , en babil importun ; 
Inhabiles à tout , vuides de fens commun , 

Et pleins d’un ridicule & d’une impertinence 
A décrier par-tout l’elîprit & la Icience. 

P H I L A M I, N T E. 

Votre chaleur eft grande; 3c cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement. 
C’eftlenom de rival, qui dans votre ame ejtcire... 






SCENE IV. ^ 

TRISSOT.IN, PHILAMINTE , 
C L I T A N D R £ , A R M A N D E , 
JULIEN. 

L J U L I E N. 

E favant qui tantôt vous a rendu vifite, 

Fx de qui j’ai l’honneur d’être l’humble valet. 
Madame , vous exhorte à lire ce Billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque important que foit ce qu’on veut que je 
life , 

Apprenez, mon ami , que c’eft une fottife 
De fe venir jetter au travers d’un difeours ; 

Et qu’aux gens d’un logis il faut avoir recours , 
Afin de s’introduire en valet qui lait- vivre. 
JULIEN. 

Je noterai cela , Madame , dans mon Livre. 
PHILAM INTE. 

T Rfjfotm s’eji vanté , Maiams , qu’il epouferoit 
votre fille. ]e vous donne avis' que fa philofophie nen 
lotm ViU Y 
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vjut qu'à VOS rlchejjes , ^ que vous ferez bien de | 
ne point conclure ce mariage > que vous n' ayiez vu le 
P oëme que je compote contre lui. Un attendant cette 
■peinture ou je prétends vous le dépehtdre de toutes fes 
couleurs , je vous envoie Horace , f'irgile > Térence 
^ Catulle » cit vous verrez notés en marge tous la 
endroits qu’il a pillés. 

Voilà fur cet hymen que je me fuis promis > 

Ûn mérite attaqué de beaucoup d’^ennemis; 

Et ce déchaînement aujourd’hui me convie 
A faire une adtion qui confonde Venvie , 

Qui lui falfe fentir que l’effort qu’elle faic> ' 

De ce qu’elle veut rompre » aura prelfé l’efFec. 

( à julien. ) 

Reportez tout cela fur l’heure à votre maître ^ 

Et lui dites qu’afin de lui faire connoître 
Quel grand état je fais de fes nobles avis , 

Et comme je les crois dignes d’être fuivis, 

( montrant Trijfotin. ) 

Dès ce foir, à Monfieur je marierai ma fille. 






^ SCENE V. 

PHILAMINTE , ARMANDE , CLI- 
TAN DRE. 

PHILAMINTEà Clitandre. 

Vous , Monfieur> comme ami de toute la famillcj 
A figner leur contrat vous pourrez afilfi er ; 

Et je vous y veux bien > de ma part > inviter. 
Armande, prenez foin d’envoyer au Notaire > 
Et d’aller avertir votre foeur de l’affaire. 
ARMANDE. 

» 

^ Pour avertir ma fœur> il n’en efl: pasbefoin ; 

Et Monfieur J que voilà, faura prqndre le foki 
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De courir lui porrer bientôt cette nouvelle > 
Et difpofer fon cœur à vous être rebelle. 

PH I L A M I ,N T E. 

Nous verrons qui fur elle aura plus de pouvoir ; 
Et fi je la faura i réduire à fem devoir. 



S C E N E , V I. 

« 

A R M A xN D E , C L I T A N D R E. 

J ' A R M AND E. 

’Ai grand regret i Monfieur,de voir qu’à vos 
vifées> 

Les chofes ne foieiit pas tout à fait difpofées. 

C L I T A N D R E. 

Je m’en vais travailler , Madame» avec ardeur, 

A ne vous point lailfer ce grand regret au cœur. 

A R M A N D E. 

J’ai peur que votre effort n’ai pas trop bonne ilTue. 

CLITANDRE. 

Peut-être verrez-vous votre crainte déçue, 

A R M A N D E. 

Je le fouhaite ainfi. 

CLITANDRE. 

J’en fuis perfuadé. 

Et que de votre appui je ferai fécondé. 

A R M A N D E. 

Oui, je vais vous fervir de toute ma puiflfance. 

CLITANDRE. 

Et ce fcrvice eft sûr de ma reconnoilfance. 



1 ) 
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SCENE VII. 

CHRISALE , ARISTE , HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

S CLITANDRE. 

Ans votre appui, Monfieur, je ferai malheu- 
reux , 

Madame votre femme a rejette mes vœux i 
Et Ion cœur prévenu veüt Trillotin pour gendre. 
CHRISALE. 

Mais quellefantaifie a-t-elle donc pu prendre? 
I^ourquoi diantre vouloir ce Monfieur Trilfocin ? 
ARISTE. 

C’ert par l’honneur qu’il a de rimer à Latin>- 
Qu’il a fur fon rival emporté l’avantage. 

CLITANDRE. 

Elle veut dès ce foir faire ce mariage. 

CHRISALE. 

Dès ce foir ? 

CLITANDRE. 

Dès ce foir. 

CHRISALE. 

Et dès ce foir je veux s 
Pour la contrequarrer> vous mari.er vous deux. 

CLITANDRE. 

Pour drefler le contrat, elle envoie au Notaire. 
'CHRISALE. 

Et je vais le quérir pour celui qu’il doit faire. 

CLITANDRE montrant Henriette. 

Et Madame doit être inftruite par fa fœur > 

De rhyraetLOÙl’on veut qu^elle apprête fon cœur 




C O M E D I E. • o.6i 
C H R I s A L E. 

Et moi, je lui commande avec pleine piiiflance» 
De préparer fa main à cette autre alliance. 

Ah , je leur ferai voir > fi , pour donner la loi > 

11 cil dans ma maifon d’autre maître que moi! 

( à Henriette. ) 

Nous allons revenir , fongez à nous attendre. 
•Allons > fuivez mes pas, mon frere vous, moa 
gendre. 

HENRI ETTEà Arijîe, 

Hélas , dans cette humeur confervez*le toujours. 
A R I S T E. 

J’emploierai toute chofe à fervir vos amours. 




SCÈNE VIII. 

HENRIETTE, CLITANDRE. 



CLITANDRE. 

Uelque fecours puiflTant qu’on promette à ma 
flamme , 

Mon plus folide efpoir, c’eft votre cœur, Madame* 
HENRIETTE. 

Pour mon cœur, vous pouvez vous aflurer de lui; 
CLITANDRE. 

Je ne puis qu’être heureux, quand j’aurai fon appui. 
HENRIETTE. 

Vous voyez à quels nœuds on prétend le cou» 
traindve. 

CLITANDRE. 

Tant qu’il fera pour moi , je ne vois tien àcrain*. 
dre. 
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HENRIETTE. 

Je vais tout eflayer pour nos vœux les plus doux 
Et , fi tous mes efforts ne me donnent à vous > 

11 eft une retraite où notre ame fe donne > 

Qui m’empêchera d’ètre à toute autre perfonne» 
C L I T A N D R E. 

Veuille le jufte Ciel me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d’amour. 



Fin du quatrième A£is. 





Digilizod by GtK)gIc 







COMEDIE. i6i 




ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
HENRIETTE, TRISSOTI N. 



C HENRIETTE. 

’Efl" furie mariage où ma mere s’apprête> 
Que fai voulu > Monfieur , vous parler rêteà têre ; 
Et j’ai cru > dans le trouble où je vois la maifon « 
Que je pourrois vous taire écouter la raifon. 

Je fais qu’avec mes voeux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien confiacrable; 

Mais l’argent> dont on voit tant de gens faire cas » 
Pour un vrai Philofophe a d’indignes appas ; 

Et le mépris du bien & des grandeurs frivoles a 
Ne doit point éclater dans vos feules paroles. 



T R I S S O T I N. , 

AuHi n’eft-ce point-là ce qui me charme en vous 5 
Et vos brillans attraits, vos yeux perçans & doux» 
V otre grâce & votre air font lesbiens, les richeffes > 
Qui vous ont attiré mes vœux & mes tendreflesi 
C’eft de ces feuls tréfors que je fuis amoureux. 



HENRIETTE. 



Je fuis fort redevable à vos feux généreux. 

Cet obligeant amour a de quoi me confondre; 

Et j’ai regret, Monfieur» de n’y pouvoir répondre» 
Je vous el^me autant qu’on Aiuroir eftimer; 

Mais je trouve un obflaclc à vous pouvoir aimer. 
Un coeur, vous lefavez, àdeux ne fauroit être; 

Et je feus que du mien Clitandre s’ell fait maître. 
Je fais qu’il a bien moins de mérite que vous , 

Que j’ai de méchans yeux pour le choix d’un époux» 
Que par cent beaux talens, vous devriez me plaire : 



ï % 



i • 
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, Je vois bien que j’ai tort) mais je nV puis que faire; 
Et tout ce que fur moi peut le raifonnement > 
C’crt de me vouloir mal d’un tel âveuglemenc. , 
TRIS S O T I K. 

Le don de votre main , où l’on me fait préccndre> 
Me livrera ce cœur que polfede Clitandre ; 

Et par mille doux foins , j’ai lieu de préfumer 
Que je pourrai, trouver l’art de me faire aimer. 
HENRIETTE. 

Non , à fes premiers vœux mon ame eff attachée » 
Et ne peut de vos loins, Monfieur > être touchée. 
Avec vous librement j’ofe ici m’expliquer; 

Et mon aveu n’a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureule ardeur qui dans les cœurs s’excite > 
N’crt point > comme l’on fait , un effet du mérite. 
Le caprice y prend part ; & > quand quelqu’un nous 
plaît , 

Souvent nous avons peine à dire pourquoi c’cff. 
Si l’on aimoit) Monfieur> par choix 5c par fageffe» 
Vous auriez tout mon cœur 5c toute matendrelfe ; 
Mais on voit que l’amoar fe gouverne autrement. 
Lailfez-moi > je vous prie , à mon aveuglement; 

Et ne vous fervez point de cette violence 
Que , pour vous , on veut faire à mon obéilTànce. 
Quand on eff honnête hommes on ne veut rien de- 
voir 

A ce que des parens ont fur nous de pouvoir : 

On répugne a fe faire immoler ce qu’on aimCi 
Et l’on veut n’obtenir un cœ’ur que de lui-même. 

Ne pouffez point ma mere à vouloir, parfon choir» 
Exercer fur mes vœux la rigueur de fes droits. 
Otez-moi votre amour j 5c portez à quelqu’autre 
Les hommages d’un cœur aulli cher que le vôtre. 

T R I S S O T I N. 

Le moyen que ce cœur puiffe vous contenter? 
Impofez-luidesloix qu’il puiffe exécuter. 

De ne vous point aimer peut-il être capable • 

A moinsque vous ceffez, Madame, d’être aimable» 
Er d’étaler aux yeux les céleftes appas ? 

HEN- 



Difi I ' ' > . 



i 




C 0 M E D I E. i6$ 

HENRIETTE. 

Hé> Monfieur ) laiflbns là ce galimachîas. 

Vous avez tant dTris > de Philis > d’Amarantes, 
Que par-tout dans vos Vers, vous peignez fi char- 
manres , 

Et pour qui vous jurez tant d’amoureufe ardeur.... 
TRISSOTIN. 

C’ell mon efprit qui parle>& ce n’efl: pas mon cœur. 
D’elles on ne me voit amoureux qu’en Poëte ; 
Mais j’aime tout de bon l’adorable Henriette. 

HENRIETTE. 

Hé, de^race, Monfieur.. .. 

TRISSOTIN. 

Sie’efl: vousofïenfêr, 
Mon offenfe envers Vous n’eft pas prête à cellèr. 
Cette ardeur, jufqu’ici de vos yeux ignorée, 

Vous confacre des vœux d’éternelle durée. 

Rien n’en peut arrêter les aimables tran (ports; 

Et ,bien(jue vos beautés condamnent mes efforts. 

Je ne puis refufer le fecours d’une mere 

Qui prétend couronner une flamme fi chere ; 

Et ,pourvuque j’obtienne un bonheur fi charmant , 
Pcjurvu que jevôusaie,il n’importe comment. 

HENRIETTE. ‘ 

Mais favez-vous qu’on rifque un peu plus qu’on ne 
penfe , 

A vouloir fur un cœur ufer de violence ? 

Qu’il ne fàit pas bien filr , à vous le trancher net , 
D’époufer une fille en dépit qu’elle en ait ; 

Et qu’elle peut aller, en le voyant contraindre , 

A des refl'entimeos que le mari doit craindre I 

TRISSOTIN. 

Un tel difcours n’a rien dont je fois altéré » 

A tous événemens le fage e(l préparé. 

Guéri , par la raifon , des foiblefles vulgaires , 

11 fc met au-dcffus de ces fortes d’affaires ; 

Tomt FJ J» Z 
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Ft n’a garde de prendre aucune ombre d’ennui». 
De tout ce qui h’eft pas pour dépendre de lui. 
HENRIETTE. 

En vérité , Monfiéur , je fuis de vous ravie î . 
Et je ne penfois pas que la Philofopme 
Fût fl belle qu’elle elt,, d’mftruire auifi les gens 
A porter conftamtnent de pareils accidens. 

Cette fermeté d’ame , à vous G Gnguhere , 

Mérite qu’on lui donne une illultre matière » 

Eft digne de trouver qui prenne avec arnour 
Les foins continuels de la mettre en Ion jour ; 

Et comme , à dire vrai je n’oferois me croire . 

Bien propre à lui donner tout 1 éclat de fa gloire. 
Je lelaifle à quelqu’autre,& vous jure, entre nous. 
Que je renonce au bien de vous voir mon epoux. 

TRISSOTIN enfortant. 

Nous allons voir bientôt comment ira l’affaire ÿ 
Et l’on a là-dedans fait venir le Notaire. 



SCENE II. 

CHRISALE, CLITANDRE, 
HENRIETTE, MARTINE. 

A C R I S A L E. ^ 

H . ma fille , je fuisbien-aife de vous voir . 
venez-vous-en laire votre devoir, 

Ft foumettre vos vœux aux volontés d’un pere. ^ 
Ç veux , je veux apprendre a vivre a votre mere , 
Et , pour il mieux braver voilà, fes dents, 

Martine que j’amene , & rétablis céans. 

HENRIETTE.. 

Vos réfolutions font dignes de louange. 

Gardez que cette humeur , mon perc , ne vous 
change ; 



_ . . J 
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Soyez ferme à vouloir ce que vous fouhaitez \ 

Et ne vous laiflTez point féduire à vos bontés. 

Ne vous relâchez pas i Ôc faites bien enfôrte 
D’empêcher que fur vous ma mere ne l’emporte. 
CHRISALE. 

Comment} me prenez-vous ici pour unbenêi ? 

H E N R I, E T T £. 
fA'en préferve le Ciel ! 

C H,R I S A L E. 

Suis-je un fat > s’il vous plaît ? 
HENRIETTE. 

Je ne dis pas cela. 

CHRISALE. 

Me croit-on incapable 

Des fermes fentimens d’un homme raifonnable i 
H E N R’I'E T T E. 



Non>monpere. 

CHRISALE. 

Eft-ce donc qu’à l’âge je me voi j 

Jen’auroispas l’efprit d’être maître chez moi î 

HENRIETTE. 

Si fait. 

CHRISALE. 

Et oue j’aurois cette foiblefle d’ame. 

De me laifTer mener par le nez à ma femme 1 

HENRIETTE. 

Hé, non, mon pere. 

CHRISALE. 

Ouais ! Q^u’cft-ce donc que ceci l 
Je vou? trouve plaifanjce a me parler ainli. 

‘ HENRIETTE. 

Si je vous ai choqué , ce n’eft pas mon envie. 

Z ij 
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C H R r s A L E. 

Ma volonté céans doit être en tout fuivic. 

HENRIETTE. 

Fort bien » mon pere. 

C H R I S A L E. 

Aucun > hors moi > dans la maifoni 
N’a droit de commander. * 

HE N R I E T T E. 

Oui» vous avez raifbn. 
CHRISALE. " . 

C’efl: moi qui tiens le rang de chef de la famille. 
HENRIETTE. 

D’accord. 

CHRISALE. : 

C’eft moi qui dois difpoferde ma fille. 
HENRIETTE. 

Hé, oui. 

CHRISALE. 

Le Ciel me donne un plein pouvoir llir vous. 
HENRIETTE. 

Qui vous dit le contraire ? 

CHRISALE.. 

' .. Et, pour prendre un époux»' 

Je vous ferai bien voir que c elt a votre pere 
Qu’il vous faut obéir , non pas à votre mere. 

HENRIETTE. 

Hélas , vous flattez-là les plus doux de mes vœux ; 
Veuillez être obéi» c’eft tout ce que je veux! 

CHRISALE. 

Nous verrons fi ma femme à mes defirs rebelle,. .,'3 
C L I T A N D R E. 

La voici qui conduit U Notaire avec elle. 




COMEDIE. a(^9 

CHRISALE. 

Seconde 2 -moi bien cous. 

MARTINE. 

Laiirez-moi. J’aurai foi» 
t)c Vous encourager) s’il en ell de befoin. 



SCENE III. 

PHItAMINTE , BELISE, AR- 
MANDE , TRISSOTIN, UN 
NOTAIRE, CHRISALE.eH- 
TANDRE , HENRIETTE, 
MARTINE. 

V PHILAMINTE au 'Notaire. 

Ous ne fauriez changer votre ftyle fauvage » 

Et nous faire un contrat qui foie en beau langage l 

L E N O f A I R E. 

Notre ftyle efl: très-bon 7 & je ferois un fot > 
Madame > de vouloir y changer un feul mot. 
BELISE. 

Ah, quelle barbarie au milieu de 1-a France î 
Mais au moins en fiveur , Monfieur.de la fcience* 
Veuillez au lieu d’écus , de livres &de francs, 
Nous exprimer la doc en mines Sctalens; 

Et dater par les mots d’ides 8c de calendes. 

LENOTAIRE. 

Moi? Si fallois, Madame, accorder vos demandes» 
Je me ferois fifBer de tous mes compagnons. 

PHILAMINTE. 

De cette barbarie en vain nous nous plaignons* 

Z iij 
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Allons > Monfieur > prenez la table pour écrire. 

( appcYcei'/ini Martine. ) 

Ab , ab ! Cette impudente ofe encor fe produira 5 
Pourquoi doncjs’il vous plaît, la ramener chez moi? 

C H A i S A L E. 

Tantôt, avec loifir, on vous dira pourquoi ; 

Nous avons maintenant autre chofe t\ conclure» 

LE NOTAIRE. 

Procédons au contrat. Où donc eft la future ? 

P H I L A M I N T E. 

Celle que je marie eft la cadette. 

LE NOTAIRE. 

Bon, 

CHRISALE montrant Henriette. 

Oui , la voilà > Monde uri Henriette efl: fon nom* 
LE NOTAIRE. 

Fort bien. Et le futur? 

PHILAMINTE 'montrant Trijfotîn. 

L’époux que je lui donne 

Eft Mondeur. 

C H Pv I S A L E montrant Clîtandre, 

Et celui , moi , qu’en propre perfonne^ 
Je prétends qu’elle époufe , eft Monfieur. 
LENOTAIRE. 

Deux époux! 

C’efl trop pour la coutume. 

PHILAMINTE an Notaire. 

Où vous arrêtez-vous î 
Alertez , mettez Monfieur Trilibtin pour mon 
gendre. ' . 

CHRISALE. 

Pour mon gendre, mettez , mettez Monfieur CIL. 
tandre. 
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iE NOTAIRE. 

Mettez-vousdoncd’accordi Scci’un jugement mûr? 
Voyez à convenir entre vous du futur. 

' P H I L A M I N T E. . 

Suivez > fuivez > Monfieur > le choix où je m’arrête; 
G H R I S A L E. 

•Faites > faites, Monfieur jles chofes à ma tête. 

LE NOTAIRE. 

Dites-moi donc à qui j’obéirai des deux ? 

PHILAMINTE à Chrifal?,^ 

Quoi donc? Vous combattrez les chofes que je 
veux ? , 

CHRISALÈ. 

Je ne faurois fouffrir qu’on ne cherche ma fille 
Que pour l’amour du bien qu’on voit.dans ma fa- 
mille. * 

PHILAMINTE. 

Vraiment à votre bien on fonge bien ici » 

Et c’eft là pour un fage un fort digne fouci. 

CHRISALE. 

Enfin pour fon époux j’ai fait choix de Clîtandre, 

PHILAMINTE. 

( montrant Trijfotin.) 

Et moi > pour fon époux, voici qui je veux pren- 
drei^ 

Mon choix fera fuivi,c'eflun point réfolu. 

G H R I SALE. 

Ouais ! Vous le prenez là d’un ton bien abfoluî 
MARTINE. 

Ce n’efl point à la femme à prefcrire;& je fommes 
Pour^céder lé deflùs en toute chofe aux nommes. 

CHRISALE. 

C’eft bien dit. 

Z îv 
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MARTINE. . ^ 

Mon congé cenc fois me fût-il hoc» 
La poule ne doit point chanter devant le coq^ 

C H R I S A L E. 

Sans doute. 

. MARTINE. 

Et nous voyons que d’un homme on fe gaujfïè > 
Ouand fa femme chez lui porte le haut-de-chaulTe» 
C H R I S A L Er 

Il eft vrai. 

MARTINE. 

* Si j’a.vois un mari > je le dis > 

Je voudrois qu’^il fefît le maître du logis > 

Je ne l’ainterois point s’il faifoit le jocrilTê» 

Et li je conteftois contre lui par caprice > 

Si je parlois trop haut . je trouverois fort boiri 
Qu’avec quelques foufflets il rabaiffât mon ton, 
'C*H R l S A L E. • 

C’ell par ler comme il faut. 

MARTINE. 

Monfieur ell raifonnable 
De vouloir pour fa fille un mari convenable. 
CHRISALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par quelle rai fon > jeune 6c bienfait qu’il eft» 
lui refufer Clitandre ? Et pourquoi > s’il vous plaît » 
Lui bailler un lavant, qui fanscelfe épilogue? 

11 lui faut un mari , non pas un pédagogue ; 

Et ne vçulant l'avoir le Grais, ni le Latin » 

Elle n’a "pas bcfoin de Monfieur TriHotin. 
CHRISALE. 

Fort bien. 

PHILAMINTE. 

Il faut fouffrir qu’elle jafe à fon aîfe.' 
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MARTINE. 

Les favans ne font bons que pour prêcher en chaife;' 
Et pour mon mari > moi , mille foisjePai dit > 

Je ne voudrois jamais prendre un homme d'efpric. 
L’efprit n’eft point du tout ce qu’il faut en ménage. 

, Les Livres quadrent mal avecle mariage i 
Ec je veux , (i jamais on engage ma foi > 

Un mari qui n’ait point d’autre Livre que njoî> 
Qui ne fâche A j ne B , n’en déplaife à Madame; 

Et nefoit , en un mot > Docteur que pour fa femme, 
P H I L A M I N T E rf C/;r/y:ï/e. 

Eft-ce fait ? Et> fans trouble , ai-je aflez écouté 
Votre digne interprète ? 

C H R I S A L E. 

Elle a dit vérité. 
PHILAMINTE. 

Et moi > pour trancher court toute cette dîfputcj 
Il faut qu’abfolument mon deftt s’exécute.. 

( montrant Trijfotin. ) ' • 

Penriette6c Monfieur feront joints de ce pas» ' 
Je l’ai dit > je le veux > ne me répliquez pas ; 

Et fi votre parole à Clitandre elt donnée > 
Ofïfez-lui le parti d’époufer fon aînée. 

CHRISALE. 

Voilà dans cettè affaire un accommodement. 

( a Henriette ^ a Clitandre. ) 

Voyez;/ donnez-vous votre con fente ment'? 

HENRIETTE. 

Hé, mon pere ! • ■ v 

CLITANDRE^ Chrîfaîe. 
HéjMonfieur! 

B E L I S E. 

On pourroit bien lui faire 
Des propofitions qui pourroienc mieux lui plaire j 
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Maiis nous écabliflTons une efpece d’amour*» 
Qui doit être épuré comme l’aftre du jour» 

La lubltance oui penfe y peut être reçue, 
JVlais nous en banniirons lal'ubüance étendue. 



SCENE IV. 

ARISTE, CHRÏSAEE , PHILA- 
MINTE , BELISE , HENRIETTE , 
ARMANDE, TRISSOTIN , UN 
NOTAIRE, CLITANDRE , MAR- 
TINE. 

J A R I S T E. 

’Ai regret de troubler un myftere joyeux » 

Par le chagrin qu’ÿfaut que j’apporre en ces lieux. 
Ces deux Lettres me font porteur de deux nouvelles • 
Donc j’ai fenti pour vous les atteintes cruelles ; 

( 4 Fhilaminte, ) 

L’une , pour vous , me vient de votre Procureur î 
( à Chrifale. ) 

L’autre , pour vous , me vient de Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel malheur» 

Digne de nous troubler • pourroit-on nous écrire ? 

A R I S T E. 

Cette Lettre en contient un que vous pouvez lire. 

P H I L A M I K T E. 
^^ADAME-j' al prié Monfiiur vo.'rsfreré de voui^ 

- rendre cette Lettre, qui 'vous dira ce que je n'ai ofé 
•vous aller dire. La grande négligence que •vous avez 
pour vos affaires , a é.é rattfi pte le Clerc de votre 
Rapporteur ne m’apoint averti , vous avez perdu 
ahjblument votre procès que vous deviez gagner, 
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CH R*ISALE4 Philaminte. 

Votre procf s cft perdu ! 

PHILAMINTErt Chrifale. 

Vous vous troublez beaucoup ; 

Mon cœur n’eft point du tout ébranlé de ce coup. 

Faites > faites paroître une ame moins commune 
A braver , comme moi > les traits de la fortune. 

Li p3U de foin fjueyoui avez , vom coûte quarante 
mille écus > c’eji a payer cette femme > avec les dé~- 
pens > çtte vous êtes condamnés par arrêt de la Cour. 

Condamnée ? Ah, ce mot eft choquant, 3cn’cftfait 
Que pour les criminels ! 

A R I S T E. 

Il a tort en effet > 

' Ft vous vous êtes-là juftemem récriée. 

Il devoir avoir mis que vous êtes priée , 

Par arrêt de la Cour, de payer au plutôt 
Quarante mille écus, Sc les dépens qu’il faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons l’autre. 

C H R I S A L E. 

Monsieur, l'amitié qui^ tne^ lie a Monfteur 

votre frere , me fait prendra intérêt k tout ce qui vous 
touche, h fais que vous avez mis Vetrè bien entre les I 

msdns a Argante ^ de Damon,^ je vous donne avis \ 

qu'en même jour ils ont fait tous deux banqueroute. , i 

0 Ciel! tout à la fois, perdre ainûtout mon bien î * 
P H I L A M ; N T E k Chrifale. 

Ah, quel honteux tranlportlFi. Tout cela n’eftrien. , 
Il n’eft pour le vrai fage aucun revers funefte ; • 

Et , perdant toute chofe , à foi- même ilfe refte. ' 

Achevons notre affaire , & quittez votre ennui ; 

( montrant Trijfotin. ) 

Son bien n ous peut fuffireôc pour nous & pour lui. 
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TRISSOTIN. 

Non , Madame > cefTez de prelTer cètte.afFaire » 

•Je vois qu’à cet hymen tout le monde eft contraire» 
Et mon deflein n’eft point-de contraindre les gens^ 

PHILAMINTE. 

Cette réflexion vous vient en peu de tems; 

Eile fuit de bien près» Monfieur > notre difgracc. 

TRISSOTIN. 

De tant de réliftance à la fin je me lafle. 

J’aime mieux renoncer à tout cet embarras; 

Et ne veux point d’un cœur qui ne fe donne pas. 

PHILAMINTE. 

Je vois » je vois de vous, non pas pour votre gloire» 
Ce que jufques ici j’ai refufé de croire. 

TRISSOTIN. 

Vouspouvez voir de moi tout ce que vous voudrez, 
Et je regarde peu comment vous le prendrez; 

Mais je ne fuis pas homme à fouffrir l’infamie' 

Des refus offenians qu’il faut qu’ici j’efluie. 

Je vaux bien que de moi l’on faflë plus de cas; 

Et je baife les mains à qui ne me veut pas. 







SCENE DERNIERE. 

ARISTE , CHRISALE, PHILA- 
MINTE , BELISE , ARMANDE, 
HENRIETTE, CLITANDRE, 
UN NOTAIRE, MARTINE. 

Q PHILAMINTE. 

U’il a bien découvert fon ame mercénaire ! 
Et que peu philofophe eft ce qu’il vient de faire! 
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COMEDIE. 

CLITANDRE. 

Je ne me vante point de l etrei mais enfin 
Je m’attache» Madame» à tout votre deltin; 

Et j’ofc vous offrir » avecque ma perfonne » 

Ce qu’on fait que de bien la fortune me donne. 

PHILAMINTE. 

Vous me charmez» MotiGeur, par ce trait généreux^ 
Et je veux couronner vos defirs amoureux. 

Oui, j’accorde Hcnriettte à l’ardeur empreffée... 

HENRIETTE. ^ 

Non» ma mere » je change à préfent de penfée. 
Souffrez que je réfifte à votre volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi » vous vous oppofez à ma félicité ! 

Et lorfqu’à mon amour je vois chacun fe rendre...; 

HENRIETTE. 

Je (àis le peu de bien que vous avez , Clitandre|j 
Et je vous ai toujours /ouhaité pour époux» 
Lorfqu’en fatisfaifant à mes voeux les plus doux » 
J’ai vu que mon hymen ajufloit vos affaires i 
Maislorfque nous avons les deftins fi contraires > 
; Je vous chéris affez , dans cette extrémité , 

‘ Four i^e vous charger point de notre adverfité. 
CLITANDRE. 

Tout deff in avec vous me peut être agréable; 
Tout deffin me feroit fans vous infupportable. 
HENRIETTE. 

L’amoùr »dansfontranfport, parle toujours «infî. 
Des retours importuns évitons, le fouci. 

Rien n’ufe tant l’ardeur de ce nœud’ qui nous lie» 
Que les fâcheux befoins des chofes de la vie ; 

Et l’on en vient fouvent à s’aceufer tous deux > ' 
De tous les noirs chagrins qui fuiveut de tels feux. . 

A R I S T E d Henriette. 

N’eft-ce que le motif que nous venons d’entendre» 
Qui vous fait rélUler a l’hymen de Clitandre 1 



Digrtized by Coogic 




278 LES femmes SAVANTES.&c. 

HENRIETTE. 

Sans cela > vous verriez tout mon. cœur y courir; 

Et je ne fuis fa main» que pour le trop chérir. 

A R I S T E. 

Laiflez-vous donc lier par des chaînes fi belles. 

Je ne vous ai porté que de fauflcs nouvelles ; 

Etc’eft un ftratagême» un furprenant fecours » 

Que j’ai voulu tenter pour fervir vos amours ; 

Pour détromper ma fœur » & lui faire connoître 
Ce que fon Philofophe à l’eflai pouvoir être. i 
C H R I S A L E. ^ l 
Le Ciel en foit loué ! i 

PHILAMINTE. 

J’en ai la joie au cœur* 

Parle chagrin qu’aura ce lâche déferteur. 

Voilà le châtiment de fa bafle avarice > 

De voir qu’avec éclat cet hymen s’accoraplillè. . 

CHRISALErt Clitétndre. j 

Je le favois bien , moi > que vous répouferiez. i 
ARMANDEà Fhilaminte. ! 

Ainfi donc à leurs vœux vous me facrifiezl 
PHILAMINTE. 

Ce ne fera point vous que je leur facrifie ; 

Et vous avez l’appui de la Philofophie , 

Pour voir d’un œifcontent couronner leur ardeur.) 
RELISE. 

Qu’il prenne garde au moins que je fuis dans fon 
cœur; 

Par un prompt défefpoir fouvent on fe marie * 
Qu’on s’en repent après tout le tems de fa vie. 

CHRISALE au Notaire. 

Allons » Monfieur , fuivez l’ordre que j’ai prefcric } 

£c faites le contrat ainfi que je l’ai-dit. ■ ' 

' • • ' ^ * 

' Fjn du fipiieme Tome. 

. 6270-3 • : 
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